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Introduction. 

Dans  les  pages  suivantes  nous  tâcherons  de  donner  un  exposé 
succinct  de  la  phonologie  du  dialecte  arabe  «vulgaire»  de  Beyrouth, 
tel  qu'il  est  parlé  par  les  gens  cultivés.  Comme  nous  avons  surtout 
fréquenté  les  chrétiens,  nous  avons  dû  nous  borner  à  l'étude  de 
leur  langue,  dont  diffère  assez  sensiblement,  sur  plusieurs  points, 
celle  des  mahométans. 

Grâce  au  puissant  mouvement  pour  le  développement  de  l'en- 
seignement qui  s'est  produit  surtout  à  Beyrouth  au  cours  de  ces 
30  ou  40  dernières  années,  une  grande  partie  de  la  classe  moyenne 
et  même  des  classes  inférieures  s'est  trouvée  rentrer  dans  la  caté- 
gorie des  gens  cultivés.  C'est  parmi  ceux-ci,  qui  au  fond,  par  leur 
façon  de  vivre,  sont  encore  du  peuple,  qu'il  faut  chercher,  croyons-nous, 
la  langue  qui  joue  le  plus  grand  rôle,  et  qui,  par  conséquent,  présente 
d'un  côté  le  plus  d'intérêt  pour  une  étude  de  ce  genre.  On  pourrait 
l'appeler  la  langue  parlée  cultivée,  mais  elle  ne  diffère  de  la  véritable 
langue  populaire  que  par  un  certain  raffinement,  que  semble  toujours 
devoir  donner  la  culture. 

Notre  exposé  se  base  presque  exclusivement  sur  nos  propres 
notes,  prises  pendant  notre  séjour  en  Syrie  de  nov.  1903  à  sept. 
1905.  Nous  ne  sommes  demeuré,  il  est  vrai,  qu'à  peine  la  moitié 
de  ce  temps  à  Beyrouth  même,  mais  pendant  tout  le  reste  du 
temps  nous  avons  eu  l'occasion  de  fréquenter  au  Liban  des 
personnes  originaires  de  Beyrouth  ou  élevées  dans  cette  ville. 
Au  début,  nous  avons  eu  pour  professeur  le  maronite  Joseph  Har- 
fouch,  professeur  à  la  Faculté  orientale  de  l'Université  de  St.  Joseph.. 
Celui  qui,  par  la  suite,  nous  a  fourni  les  renseignements  les  plus  im- 
portants et  les  plus  sûrs,  fut  un  jeune  professeur  au  Collège  amé- 
ricain de  Beyrouth,  nommé  Nasïb  Tâbit,  petit-fils  du  lexicographe 
bien  connu  Butrus  al-Bistâni.  Avec  lui,  nous  avons  étudié  également 
divers  imprimés  en  arabe  vulgaire.  Nous  mentionnons  ici  le  plus  im- 
portant, dont  l'auteur  est  un  syrien,  nommé  Sukrï  al-Hîlrî,  domi- 
ciUé    au    Brésil,    et    dont   le  titre  est  Tïdit  iVumr,  ouvrage  auquel 
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nous  renverrons  quelquefois.  La  personne  à  qui  nous  devons  en  quelque 
sorte  le  plus,  et  qui  s'est  beaucoup  intéressée  à  notre  travail,  est  sœur 
Nustâs  Haddâd,  institutrice  au  village  de  Bhamdûn  dans  le  Li- 
ban, dans  la  maison  de  qui  nous  avons  passé  une  année  entière.  Elle  fut 
élevée  dès  son  jeune  âge  à  Beyrouth,  mais  était  venue  se  fixer 
dans  son  village  natal.  Parfois  nous  citerons  aussi  la  prononciation 
employée  dans  le  village  de  Bhamdûn. 

Parmi  les  ouvrages  d'autres  auteurs,  nous  n'avons  tenu  compte,  en 
somme,  que  de  r«Arabischer  sprachfùhrer»  de  Hartmann,  qui, 
bien  que  populaire,  ofifre  sans  doute,  suivant  notre  expérience,  les 
données  les  plus  sûres  qui  aient  été  publiées  sur  notre  dialecte. 
Les  «Proverbes  et  dictons»  de  Landberg  présentent  quantité  de 
matériaux  reconnus  très  précieux,  mais,  en  ce  qui  concerne  les 
voyelles,  et  surtout  le  caractère  essentiel  de  notre  dialecte,  savoir 
la  chute  des  voyelles,  l'opinion  de  cet  auteur  est  en  complet 
désaccord  avec  nos  propres  observations.  Aussi  bien  le  travail  de 
Landberg  est-il  surtout  consacré  au  dialecte  de  Sidon.  Quant  aux 
autres  travaux  dans  notre  domaine,  ils  sont  pour  la  pjupart  sans  au- 
cun intérêt  pour  une  étude  de  la  phonologie.  Outre  ceux  qui  sont 
de  pure  poésie,  la  plupart  ont  été  écrits  sous  la  dictée  d'indi- 
gènes, et  comme  tels  ils  ne  peuvent  pas  toujours  être  considérés 
comme  des  documents  de  la  vraie  langue  parlée,  que  la  plupart 
des    indigènes    ont   beaucoup  de  difficulté  à  reproduire  en  dictant. 

Nous  avons  considéré  comme  notre  principale  tâche  de  donner 
une  description  des  sons  plus  exacte  que  celle  qu'on  trouve  géné- 
ralement dans  les  études  consacrées  aux  dialectes  sémitiques.  Même 
dans  les  cas  où  des  observations  linguistiques  extrêmement  conscien- 
cieuses ont  été  faites  —  sous  ce  rapport,  les  recherches  de  Stumme 
occupent  sans  aucun  doute  le  premier  rang^  —  on  s'étonne  sou- 
vent de  voir  avec  quelles  faibles  connaissances  phonétiques  les  diffé- 
rents auteurs  ont  entrepris  leurs  recherches^.  Alors  même  que  nous 
nous  serions  trompé  sur  plusieurs  points,  notre  travail  ne  serait  pas 


^  Bien  après  Stumme  il  faut  placer,  à  ce  point  de  vue,  Bauer, 
dont  la  grammaire  de  l'arabe  parlé  en  Palestine  a  été  mise  avec  bien- 
veillance par  Dalman  au  premier  rang  parmi  les  traités  sur  les  dialectes 
arabes   (voir  l'Avant-Propos,   p.   VI). 

^  C'est  ainsi  qu'on  retrouve  encore  chez  Stumme,  dans  sa  «Gram- 
matik  des  tunis.  arabisch»,  1896,  p.  i,  vme  expression  telle  que  «n 
nasalisé»   pour  la  nasale  vélo-palatale   (g). 
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inutile,    s'il  pouvait  contribuer  à  attirer  un  peu  plus  l'attention  sur 
les  questions   phonétiques. 

La  partie  historique,  du  moins  en  ce  qui  concerne  les  con- 
sonnes, est  assez  restreinte.  Nous  avons  presque  ressenti  le  besoin  de 
réagir  contre  la  tendance  à  établir  de  soi-disant  «lois  phonétiques», 
dont  plusieurs  ne  s'appliquent  qu'à  un  ou  deux  exemples  isolés. 
En  conséquence,  nous  ne  noterons  que  les  faits  ayant  un  intérêt  géné- 
ral ou  grammatical  quelconque.  Par  contre,  nous  avons  laissé  de  côté 
une  foule  de  particularités  que  l'on  retrouve  dans  les  manuels,  de 
même  que  dans  le   «Grundriss»   de  Brockelmann. 

La  notation  des  sons  est  une  question  difficile,  et  il  serait  ex- 
trêmement désirable,  pour  les  recherches  futures  dans  ce  domaine, 
qu'on  pût  se  mettre  quelque  peu  d'accord  sur  ce  point.  Nous  ne  saurions 
dire  que  nous  ayons  eu  en  vue  de  contribuer  à  la  réalisation  de  ce  desi- 
deratum. Lorsque  nous  nous  servons,  surtout  pour  les  voyelles,  d'une 
partie  des  lettres  de  l'alphabet  dialectal  suédois,  c'est  principale- 
ment pour  des  raisons  d'ordre  pratique.  Nous  avons  adopté,  il  est  vrai, 
le  principe  sur  lequel  se  base  ce  système,  savoir  que  chaque  son, 
déterminé  quant  à  sa  qualité,  doit  avoir  son  propre  signe  sans 
signes  accessoires  détachés;  mais  comme  nous  n'avons  nullement  pu 
appliquer  ce  principe  aux  consonnes,  nous  aimons  autant  ne  pas 
nous  attarder  sur  ce  point  de  vue.  Nous  avons  plutôt  voulu  éviter  de 
donner  ici  un  système  nouveau  qui  nous  soit  propre,  ce  qui  n'aurait  pu 
qu'augmenter  la  confusion.  En  pareil  cas,  nous  avons  emprunté  les 
signes  nécessaires  au  système  ci-dessus  mentionné,  qui  est  d'un 
emploi  étendu  et  qui  s'est  montré  en  état  de  satisfaire  à  de  gran- 
des exigences  en  matière  de  recherches  dialectales.  L'adoption 
de  cet  alphabet  pour  les  voyelles  a  entraîné  l'emploi  du  mode  de 
figuration  de  la  quantité  usité  dans  ce  système.  Le  tableau  suivant 
de  la  transcription  facilitera,  nous  l'espérons,  la  lecture  pour  ceux  qui 
ne  sont  pas  au  courant  de  l'alphabet  dialectal  suédois. 

Pour  les  consonnes,  nous  nous  sommes  servi  de  signes  connus, 
sauf  pour  n  correspondant  au  g  v.-ar.  Le  signe  ^  n'est  pas  nouveau. 
Pour  un  m  dentilabial  nous  avons  quelquefois  employé  le  signe  w. 
Comme  les  mediae  soufflées  n'ont  pas  été,  que  nous  sachions,  notées 
auparavant  à  l'aide  de  signes  spéciaux,  nous  avons  eu  libre  choix  sur  ce 
point,  et  nous  avons  emprunté  ici  encore  les  signes  nécessaires  à  l'al- 
phabet dialectal  suédois.  Le  signe  accessoire  que  portent  les  let- 
tres   b    et   d    (5,    ff)    marque    que    la    glotte   reste  ouverte.     Excep- 


6  Mattsson,   Le   dialecte   arabe   de  Beyrouth 

tionnellement,  on  trouvera  r  et  1  pour  noter  r  et  1  soufflés.  Pour 
la  notation  des  mots  du  vieil-arabe,  nous  avons  employé  les  signes 
conventionnels  généralement  adoptés. 


Au  cours  de  mon  travail  j  ai  contracté  des  dettes  de  grati- 
tude que  je  ne  pourrai  jamais  acquitter.  Je  me  fais  un  devoir 
d'exprimer  à  mon  maître  de  philologie  sémitique,  M.  K.-V.  Zetter- 
stéen,  ma  respectueuse  reconnaissance  pour  l'encouragement  et  les 
marques  de  bienveillant  intérêt  qu'il  m'a  prodigués. 

Qu'il  me  soit  permis  de  remercier  également  M.  J.-A.  Lundell 
qui  m'a  généreusement  ouvert  les  colonnes  de  cette  revue  et  qui 
n'a  cessé  de  m  aider  et  de  me  soutenir  de  son  expérience. 

Je  prie  encore  M.  K.-B.  Wiklund,  à  qui  je  dois  de  précieux 
conseils,  d'accepter  mes  sincères  remerciements. 

Ma  gratitude  va  aussi  à  tous  mes  maîtres  indigènes  à  Bey- 
routh et  dans  le  Liban,  et  enfin  à  toute  cette  population  qui  m'a 
été  hospitalière  et  qui,  à  son  insu,  m'a  fourni  les  matériaux  de 
cette  étude. 

Emanuel  Mattsson. 


Pour  la  transcription  des  mots  du  dialecte  nous  nous  servirons 
des  signes  qui  suivent: 

a  =  a  dans  'hat'  de  langlais. 
a  =  a  dans  'pas'  du  français. 
œ  —  «è  ouvert»   du  français. 

w  =  ressemblant  à  u  dans  'but'   de  l'anglais;  voir  p.   75. 
t  —  i  dans  'bit'   de  l'anglais,   'mit'   de  l'allemand. 
d  =  e  dans  'knabe'   de  l'ail.,   'gosse'   du  suédois. 
^l  =  bl  dans  ôblKi^  du  russe. 
^  =  n  dans  'denken'  de  l'allemand. 
K  =  ressemblant  au  r  grasseyé  français, 
w  =  m  dentilabial  dans  'comfort'   de  l'anglais. 
7-  :=  r  apicoalvéolaire  soufflé. 
2  =  1  soufflé, 
fl"*:  =  a  long. 
^etc  _  ^  demi-long. 

^  signifie    qu'un    son    a    été    influencé    par    le  son  contigu  du  mot 
précédent  ou  suivant. 

Quelques  abréviations  employées: 

Ha  =  Hartmann,  Arabischer  Sprachfiihrer. 
Wallin  IX,  XII  =  Wallin,  ZDMG  IX,  XII. 
Tu  =  Tûlit  ilumr  —  voir  Introduction,  p.   3. 
Bh  =  Bhamdûn,  village  dans  le  Liban, 
v.-ar.  =  vieil-arabe. 


QUALITÉ  DES  SONS. 
Consonnes. 

Description  des  sons. 

Dans  nos  descriptions  des  sons  (ou  plutôt  des  consonnes)  nous 
avons  jugé  opportun  de  renvoyer  fréquemment  au  système  piio- 
nétique  des  savants  indigènes^,  ce  ,qui  nous  a  paru  d'un 
assez  grand  intérêt  même  dans  les  cas  où  ce  renvoi  ne  nous  aiderait 
pas  directement  à  démêler  les  questions  de  sons  d'un  ordre  plus 
complexe.  Chez  fSibanaihi  déjà  (mort  en  793  ou  796),  dans  son 
Kitah^,  on  trouve  ce  système  élaboré  en  détail.  L'exposé  le  plus 
clair  nous  en  est  donné  par  Zamahsar't  (mort  en  1143)  dans  son 
manuel  de  grammaire,  Al-mufassal,  dont  nous  possédons  un  excel- 
lent commentaire  fait  par  Ibn  Jais  (mort  en  1245)^  Ce  sont  princi- 
palement ces  deux  ouvrages  que  j'ai  consultés  sur  le  système  pho- 
nétique des  arabes.  La  quatrième  ou  dernière  partie  du  livre  de 
Zamahsarï  traite  de  questions  relevant  de  la  phonologie,  et  c'est 
comme  introduction  au  dernier  chapitre  de  cette  partie,  sur  «al- 
iddigâm»  ou  l'assimilation  (totale)  que  figure  la  division  des  sons 
arabes    d'après    le    lieu    et    le  mode  d'articulation^.     Sur  les  lieux 

^  Vollers  a  donné  un  exposé  du  système  phonétique  arabe  dans 
les  actes  du  IX"^  Congrès  des  Orientalistes,  Londres  1893,  II  p.  131  — 154, 
sous  le  titre  «The  system  of  arabic  sounds  as  based  upon  Sihaweih 
and  Ibn   Lrti'.s'^». 

-  Publié  par  H.  Derenbourg  en  2  vol.  Paris  1883  et  suiv.,  traduit 
avec  des  extraits  du  commentaire  de  Sîrâfî  (mort  en  978)  par  G.  Jahn, 
Berlin    1894   ^^  suiv. 

^  Al-mufassal  a  été  publié  par  Broch,  2'"«  éd.  Christiania  1879, 
et  le  commentaire  en   2   vol.   par    G.  Jahn,   Leipzig   1876 — 1886. 

^  Le  motiv  qui  a  porté  l'auteur  à  traiter  dans  ce  chapitre  les 
lieux   d'articulation   est  exposé  de  la  façon  suivante  (p.  188  1.  13  et  suiv.): 

y'o   ^   Ai  ôLi   ^lliL.«.iu-'t    ^    ^à?.  I4J"    ^li^LflxJi   ^   ^'^j^^'  ^ï?.j 

l^-iJ^Lx^    ^  l^-^j\.s:^    Oytlt  Oj^^-^J!  ^J^-^       «Et     comme   al-iddigâm 
a  Ueu  entre   deux  sons   qui  se  rapprochent  par  leur  articulation,  de  même 
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d'articulation,    qui    sont    au    nombre  de   i6,  nous  aurons  l'occasion 
de  revenir  en  étudiant  les  divers  sons. 

Quant  au  mode  d'articulation  nous  donnons  ici  les  deux 
distinctions  principales,  qui  prouveront  que  les  observations  pho- 
nétiques n'étaient  nullement  étrangères  aux  vieux  arabes.  Ce 
n'est  qu'assez  tard  que  nos  orientalistes  ont  acquis  des  connais- 
sances phonétiques  suffisantes  pour  pouvoir  au  moins  comprendre 
ce  que  les  arabes  ont  observé  —  observations  parfaitement  justes 
dans  la  plupart  des  cas.  Ainsi  de  Sacy  par  ex.  n'entendit  rien 
aux  deux  divisions  importantes  qui  suivent. 

Les  sons  se  divisent,  en  effet 

a)  en  «■inaêhfir»  et  «mahmns»,  c'est-à-dire  en  vocaliques 
et  soufflés.  Dans  le  premier  groupe  on  en  compte  19,  qui 
sont:  hamza,  alif,  ',  <>'•  1^  S,  h  <.h  l,  n,  r,  f,  d,  z,  z,  à,  h,  m,  n; 
dans  le  second  groupe  10:  h,  Jj,  A,  h,  s,  s,  .s,  t,  p,  /'.  De  là  il 
ressort  que  les  sons  que  nous  désignons  à  présent  par  /  et  q  ont 
été  à  l'origine  vocaliques,  c.-à-d.  des  d  et  g.  Que  «hamza»  ait  été 
vocalique,  il  y  a  là  de  quoi  nous  surprendre. 

h)  En  «Sadld»,  «rihu»  et  une  classe  intermédiaire.  Ces  ter- 
mes signifient  «dur»  et  «relâché»  (chez  Lepsius  «fest»  et  «lose»), 
et  la  description  des  catégories,  ainsi  que  la  façon  dont  les  sons 
sont  répartis  entre  elles  nous  montre  clairement  quelle  est  la  signi- 
fication de  ces  termes.  On  lit  dans  Zam.^:  «as-sidda  (la  qualité 
d'être  «dur»)  consiste  en  ce  fait  que  le  son  de  la  lettre  (c'est-à- 
dire  le  courant  d'expiration  du  son)  est  enfermé  dans  l'endroit  où 
il  se  forme,  de  façon  à  ne  pouvoir  sortir,  et  ar-ra/juija  en  est  le 
contraire».  Ensuite  l'auteur  nous  enseigne  comment  distinguer  les 
deux  modes  d'articulation:  lorsqu'une  des  consonnes  «dures»  est 
employée  à  la  fin  d'un  mot,  on  ne  peut  la  prolonger,  ce  qui  par 
contre  est  possible  avec  une  des  consonnes  «relâchées»  à  la 
même  place. 

Il  s'agit  donc  de  la  distinction  entre  plosives  et  fricatives 

(«stops»    et    «spirants»),  et  voici  la  façon  dont  les  consonnes  sont 

réparties  entre  elles: 

qu'entre  deux  sons  qui  se  ressemblent,  il  faut  mentionner  ici  les  endroits 
où  se  forment  les  sons,  afin  que  ceux  d'entre  eux  qui  se  rapprochent 
se     distinguent  de   ceux   qui   diffèrent  les   uns   des   autres.» 

^  P.    i8q   1.  21  et  suiv.  \.s-,ir\^     ^3  w5.>^i'  oi».>c   .Ai>A.;.p    .,'  jsA':^^.'! 
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a)  Les    plosives    sont  au  nombre  de  8:   hamza,  q,  le,  g,  t,  cl, 

t  et  h. 

h)  Les  fricatives  sont   13:  h,  h,  h,  g,  s,  (J,  -s  z,  />,  .?,  à  et  f. 

c)  A  la  classe  intermédiaire  appartiennent  8':  alif,  ',  /,  l,  n, 
r,  m,  n. 

Cette  classification  permet  aussi  sans  doute  des  conclusions 
importantes  au  sujet  du  caractère  originaire  de  divers  sons  en  arabe. 
Nous  reviendrons  plus  loin  sur  d'autres  groupements  établis  par 
les  arabes. 

Labiales. 

/>,  l. 
Comme  h  appartient  aux  consonnes  dites  «médise»,  nous  dirons 
quelques  mots  de  leurs  conditions  de  vocalité  dans  notre  dialecte. 
Nous  n'osons  pas  cependant  nous  engager  trop  dans  ce  sujet  assez 
difficile,  attendu  qu'il  faudrait  pour  un  exposé  tant  soit  peu  général  des 
recherches  étendues,  embrassant  les  différents  domaines  du  dialecte. 
Comme  nous  le  montrerons  par  des  exemples,  les  «mediœ»  se 
sont  complètement  dévocalisées  dans  certaines  combinaisons  très 
ordinaires,  fait  capable  d'exercer  une  influence  sur  la  prononciation 
dans  des  combinaisons  mêmes  où  aucun  empêchement  ne  s'oppose 
à  leur  prononciation  pleinement  vocalique.  Autant  que  notre  ex- 
périence nous  permet  d'en  juger,  cependant,  nous  croyons  pouvoir 
dire  qu'en  général  les  «medi?e»  vocaliques  rappellent  davantage  les 
sons  correspondants  anglais  que  les  sons  français^.  Il  nous  paraît  cer- 
tain-que  nous  n'avons  pas  affaire  aux  ft'w?^6'6' correspondantes,  mais 
bien  a  des  mediœ  soufflées.  Ce  qui  nous  confirme  dans  cette 
opinion,  c'est  que  la  prononciation  du  j^  présente  une  grosse  diffi- 
culté pour  les  arabes,  fait  que  nous  avons  eu  bien  des  fois  l'occa- 
sion   de    constater    même    chez  des  personnes  de  haute  culture   et 

^  Zam.  Sj^yîj  5A.5w\^JÎ  ^^  L-«  -  Lepsius  développe  (Arab.  .sprachl. 
p.  121)  comment  il  faut  interpréter  l'idée  des  arabes  sur  cette  classe 
intermédiaire.      Cf.   plus   loin   sous  '^aiii. 

^  Une  forme  comme  mhah)  'si',  de  balo,  suppose  certainement  un  h 
à  arrivée  vocalique  (voice  on-glide).  Les  arabes  eux-mêmes  nous  ren- 
seignent sur  la  qualité  des  médise  dans  le  vieil  arabe  par  le  fait  qu'ils 
distinguent  d'entre  les  plosives  un  groupe  embrassant  les  sons  vocaliques 
qu'ils  appellent  hiirfifu  l-qalqalati  ou  al-qalqalatii  «lettres  retentissantes» 
(de  Sacy).  Nous  renvoyons  à  Fleischer  qui,  dans  les  Kl.  schr.  I,  p.  13, 
conclut  que  «al-qalqala»  est  le  «stark  vocalischer  nachschlag»  qui  dislingue 
ces  cinq  sons  des  trois  autres  plosives.  On  pourrait  en  tirer  la  con- 
clusion  que.  les   mediae   avaient   une   détente   vocalique. 
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qui  ne  serait  guère  explicable  si,  dans  leur  propre  langue,  ils  possé- 
daient ce  son,  ne  fût-ce  qu'en  certaines  positions  \ 

Parmi  les  «média;»,  notre  dialecte  ne  connaît  comme  sons 
indépendants  que  le  &  et  le  t^  ((J);  g  n'existe  que  comme  une  va- 
riété de  A:. 

A  l'égal  du  m  et  du  n,  h  est  formé,  selon  Zam.-,  «entre  les 
deux  lèvres».  Il  est  vocalique  à  l'initiale,  avant  une  voyelle,  à 
la  fin  des  mots  après  une  voyelle,  comme  son  médial  entre  deux 
voyelles.   Quant  à  d'autres  combinaisons  voir  plus  bas.  h  est  soufflé: 

a)  comme  son  initial  avant  un'fe  consonne  soufflée,  combinaison 
fort  fréquente  dans  notre  dialecte,  attendu  que  le  h  constitue  tantôt 
une  forme  particulière  de  l'imparfait,  tantôt,  en  qualité  de  préposi- 
tion, se  combine  avec  un  nom  suivant,  par  ex.  tjfard  marra  'tout  à 
coup',  Udrif  'tu  sais',  Uallnn  village  dans  le  Liban,  tsœeni  'chat', 
t)sant  'ah  'à  haute  voix',  Uart  \nn  'à  condition  que',  t)Jjains  sg. 
hjJjs  'trou',  h'addœes  'pour  combien',  VellDlc  'je  te  dis',  tjJiannik 
'je  te  félicite',   tihamdnn  village  dans  le  Liban,  hknn  'je  suis'. 

h)  comme  son  final,  après  une  consonne  soufflée,  par  ex.  htt> 
sg.  Itah  'livre',  nast  'violence'.  Les  exemples  de  cet  ordre  ne 
doivent  pas  être  nombreux.  Aussi  le  h  médial  semble  bien  être 
ordinairement  soufflé  après  une  consonne  soufflée,  particulièrement 
après  les  tenues,  par  ex.  tttu  'couvre',  Icdaht  sg.  Icahhnf  'manteau'; 
alternativement  soufflé  et  vocalique  dans  des  exemples  tels  que  ihat 
'février',  shaiw  'précède-nous',  sjhln  'amitié',  rahht  'nonne". 

Le  h  médial  précédé  d'une  voyelle  peut  naturellement  tou- 
jours rester  vocalique,  même  devant  une  consonne  soufflée;  cepen- 
dant nous  avons  souvent  observé  un  &  soufflé  même  dans  cette  po- 
sition, par  ex.  dtds  'moût  de  raisin'.  Que  ce  ne  soit  point  là  un 
fait  isolé,  c'est  ce  qui  paraît  d'autant  plus  probable  qu'on  entend 
quelquefois  un  h  soufflé  même  devant  une  consonne  primitivement 
vocalique  qui  ensuite,  par  une  assimilation  progressive,  s'est  dévo- 
calisée.     Ainsi    nous    avons  souvent  entendu  à  côté  de  la  pronon- 


^  Brucke  (Beitr.  p.  312)  estime  qu'à  la  fin  d'un  mot  après  une 
consonne  soufflée  les  «mediae»  se  transforment  complètement  en  «tenues» 
correspondantes,  p,  t,  k.  Mais  l'on  sait  que  Brucke  n'avait  point  le 
choix  entre  les  «mediae»  soufflées  et  les  tenues,  puisqu'il  ne  connais- 
sait que  ces   dernières. 

-  Al-mufassal  p.  189  1.  4:  ^^yià^j!  ^^  ^  j'j-'b  r-'^'j  -'-^'  ^^ 
description  des  lieux  d'articulation  {mahârig,  sg.  maljrag)  se  trouve  §  732. 
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dation  ordinaire  hdhz  'pain',  celle  de  hdhs  (ou  plutôt  hdtiz  avec  un 
z  soufflô).  Conformément  à  ce  principe  nous  écrivons  :  Icotabt 
'j'écrivis'  de  latoh;  muni^î^ssatit  'samedi'. 

Quant  à  la  question  de  savoir  si  />  se  retrouve  aussi  en 
d'autres  positions,  nous  ne  l'aborderons  pas  pour  les  raisons 
déjà  indiquées.  Pour  terminer,  nous  mentionnerons  enfin  qu'autant 
que  nous  avons  pu  en  juger,  h,  placé  entre  deux  consonnes,  garde 
sa  vocalité  et  devient  par  conséquent  syllabique  dans  des  exemples 
comme  ra'hfuJc  'ta  nuque',  tdihliïi  'tu  (f.)  cuis  du  pain',  hnJclmi 
'ils  pressurent,   font  confire  (des  fruits)'. 

m. 

m  est  régulièrement  vocalique  dans  n'importe  quelle  position. 
Si,  par  exception,  on  trouve  un  wi  final  soufflé  après  une  consonne 
soufflée,  la  règle  n'en  est  pas  moins  que,  même  dans  cette  posi- 
tion, Xm  reste  vocalique  et  syllabique,  par  ex.  "atïn  'ténèbres', 
lidlcni  'jugement',  lahm  'viande',  rasm  'norme',  Ktsm  'stupidité'. 
•Exemples  d'autres  combinaisons:  mhareh  'hier',  mdrm  'ville',  msaumh 
'chaud',  nilqk  'ange',  Inehmlu   'ils  portent'. 

Sur  le  u  voir  aux  voyelles. 

f  (V). 

f  se  forme,  selon  Zam.\  entre  «le  côté  intérieur  de  la  lèvre 
d'en  bas  et  les  pointes  des  incisives  d'en  haut».  C'est  par  consé- 
quent un  son  dentilabial.  v  n'existe  que  comme  variante  de  f 
devant  z,  z  et  s.  Exemples:  lavza  'expression,  mot',  hnvzï)'^  'il 
craint',  hjvz  'conservation'.  Par  contre  mf(tah  'il  déshonore'.  Ces 
exemples  nous  semblent  suffisants. 

Un  m  dentilabial  existe  comme  variété  de  u.  Nous  revien- 
drons sur  ce  cas  en  traitant  de  ce  dernier  son. 

L'auteur,  en  classifiant  ces  lieux,  procède  de  l'intérieur  vers  l'extérieur, 
soit  en  sens  inverse  de  celui  que  nous  suivons.  Tout  en  considérant 
le  nombre  des  lieux  d'articulation  comme  s'élevant  à  16,  Zam.  ne 
traite  que  de  15;  ce  sont  les  bilabiales  qui  portent  ce  numéro.  Chez 
Sibawaihi  figure  comme  numéro  16  le  n  «léger»,  que  Zam.  mentionne  au 
paragraphe  suivant.      Voir  là-dessus  plus  loin  aux  vélopalatales. 

1  P.  189  1.  3  ^ixj'î  LLxij"î  wJty^îj  ^^ià^iî  Nà^i!  ^^L  .Uij  Dans 
MO  II,  p.  189,  AAFokker,  qui  d'ailleurs  se  plaint  de  l'incompétence  des 
sémitisants  en  matière  de  phonétique,  déclare  que  /'  en  arabe  est  une  fricative 
bilabiale  pure.  «Every  onè  who  has  been  able  to  hear  arabs  speak,  will 
hâve  noticed  this  peculiarity.»  Il  aurait  été  intéressant  de  connaître  un 
patois   déterminé   oi^i   une  pareille  prononciation  se  retrouve  avec  certitude. 
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Dorso=gingivales. 

De    même    que   Noreen  ^  classe  les  sons  suédois  t,  s,   n  et  l 
comme  dorso-gingivales,  nous  estimons  que  les  sons  arabes  corres- 
pondants se  forment  entre  la   «lame»   (the   «blade»)  de  la  langue  et 
les    gencives,   même  si  la  pointe  de  la  langue  appuie  aussi  contre 
le    revers    des    incisives    d'en  haut.     Zam    répartit  les  sons  de  ce 
groupe  en  quatre  classes.     Il  établit  une  distinction,  quant  au  lieu 
de     formation,     entre     t    et    s,    et    il     place    les     t    un    peu     plus 
en  arrière    que    les    s   (classes    ii   et   12).     Puis  il  localise  l  (n°  8) 
et  n  (n°  9)  encore  plus  en  arrière  que  les  t.    Nous  en  reparlerons 
plus    loin    pour    chaque    son    particulier.      Pour    notre    part,    nous 
n'avons  point  observé  de  ces  différences  d'articulation.    De  même, 
pour    la    distinction    entre  le  lieu  d'articulation  du  t  et  celui  du  cl 
qu'établit  Tabarï,  en  notant  pour  t  une  prononciation  entre  la  pointe 
de  la  langue  et  les  racines  des  incisives,  pour  d  une  prononciation 
aux  bords  des  dents  («am  zahnrande»)",  il  ne  nous  a  point  semblé 
qu'il  y  ait    lieu  de  la  faire  pour  notre  dialecte.      Des  particularités 
individuelles    existeraient    qu'elles    ne  modifieraient  pas  le  résultat 
acoustique.     Pour  notre  part,   nous  articulons  le  d  un  peu  plus  en 
haut    que  le  t.     Par    contre,  il  nous  était  plus  facile  de  donner  le 
caractère    emphatique    à    (1    en    le    prononçant  plus  en  avant,  pro- 
nonciation   qui  d'ailleurs  existe  aussi  chez  les  indigènes  à  côté  de 
la  prononciation  ordinaire. 

Il  ressort  donc  de  ce  que  nous  venons  de  dire  que,  d'accord 
avec  les  arabes  eux-mêmes  et  avec  Brùcke-\  nous  ne  considérons 
pas  qu'il  y  ait  une  différence  de  lieu  d'articulation  entre  les  sons 
emphatiques  et  leurs  correspondants  non-emphatiques.  Nous  re- 
viendrons ailleurs  sur  la  nature  des  sons  emphatiques  et  nous  les 
traiterons  emsemble. 

t,   t. 
t,   t  se  forment  comme  d  (d)  d'après  Zam.*  «entre  la  pointe  de 
la    langue    et    les    racines    des  dents»,      t    est  pleinement  aspiré,   t. 
offre    différents    degrés  d'aspiration  (cf.   plus  bas).     Tous   les   deux 

^   Vârt  sprâk   I,   p.    419.  -  Brock.   I,   p.    43. 

^   Grundz.o    p.    137    et  suiv. 

4  P.  189  1.  I  Lp.L>^iJ!  ôy^\^  ^^L^iJ!  o^.L  ^xi  U  AxJt^  JLUIj  .LLiJ 
A  ce  groupe  appartient  aussi  dans  notre  dialecte  </,  qui  dans  le  vieil 
arabe   avait   une   tout  autre   articulation. 
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se  rencontrent  en  de  nombreuses  combinaisons  dont  nous  ne 
citerons  que  quelques  exemples:  tmani  huit',  tfhiha  'éteins-le',  Htall 
'la  colline',  tmr  'tu  deviens',  tnœen  'deux',  Uati  'trois',  tkirrvf 
'être  honoré',  fygh  'terre',  f  >l  lourd',  tjmn  'farine',  f^  td  'tu  répètes'. 
Ils  ne  manquent  que  devant  ^  et  i  ainsi  que,  dans  la  pro- 
nonciation ordinaire,  devant  d.  Il  est  à  remarquer  en  outre  que 
les  soris  non-emphatiques  ne  se  rencontrent  jamais  dans  le  voi- 
sinage des  sons  emphatiques,  circonstance  sur  laquelle  nous  re- 
viendrons dans  le  chapitre  sur  l'assimilation. 

d,  cl. 

Quant  à  la  vocalité  de  ces  deux  consonnes,  les  mêmes  faits 
se  répètent  que  pour  h^  c'est-à-dire  qu'à  l'initiale  devant  des  sons 
soufflés,  il  se  produit  des  (t  et  <t.  Exemples:  (tfatir  sg.  daftvr 
'carnet',  (tkahïn  sg.  dîTcTcan  'boutique',  d'ti)  'minute'.  <thqh  'ris!' 
C'est  également  le  cas  à  la  fin  des  mots  après  une  consonne 
soufflée,  par  ex.  ral^(t  'course  rapide',  mahd  'décidément;  pur',  ^asct 
(qa-sd)  'but'.  A  côté  de  la  forme  'a-sr?",  on  trouve  cependant  aussi 
la  forme  ^  uzd,  qui  naturellement  ne  s'explique  que  par  la  présence 
d'un  '/  vocalique,  quj  ensuite  par  assimilation  régressive  aura  pro- 
duit un  ,f.  Au  milieu  du  mot  après  une  consonne  soufflée,  nous 
obtenons  par  ex.  ictid  'dur,  ferme',  htai  'onze',  hijhîui  'il  mâche', 
mfdah  'il  deshonore'.  A  la  forme  mfdaJi  correspond  selon  Willmore 
(p.  20)  en  ar.  ég.  iivdah,  ce  qui  indiquerait  là  aussi  un  d  vocalique  \ 
Même  dans  cette  position  médiale,  on  trouve  dans  notre  dialecte 
alternativement  un  d  vocalique  et  un  autre  soufflé,  par  ex.  tnazdar  à 
côté  de  i}ia>}(taf  'nom  d'action".  Après  une  voyelle,  on  prononce 
par  ex.  Vects  'Jérusalem',  madh  'louange',  d  et  d  n'existent  ni 
vocaliques  ni  soufflés  devant  les  tenues  correspondantes  t  et  t. 

s,   s. 

s  et  -^  ainsi  que  z  (z)  se  forment  selon  Zam.^  «entre  les  inci- 
sives   d'en    haut    et  la  pointe  de  la  langue»   et  partant  sont  selon 

^  Il  parait  difficile  d'expliquer  comment  /  en  ar.  ég.  a  pu  se 
transformer  en  v  également  devant  s,   ^'   et  s  (Willmore  1.    c). 

-  P.  189 1. 2  ^j.^i.'!  ^^j  ui-*-ij''  (jj^^  '^  Q-îv^-fi,;  ^''yb  ^'-*^" 

A     ce   groupe    appartient   aussi  f,    qui   en  v.-ar.    était  une   interdentale   et 
qui  chez   Zam.   forme   avec  p  et '(5  la   is""*^  classe:    -iJj'L    JîÀj'»    j^JjJjj 
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lui  des  postdentales,  placées  dans  l'ordre  entre  les  plosives  que 
nous  venons  d'étudier  et  les  interdentales,  qui  s'articulent  «entre 
la  pointe  de  la  langue  et  le  bord  des  incisives  supérieures».  Les  .s 
se  présentent  en  des  combinaisons  très  nombreuses,  et  le  groupe 
st  entre  toujours  comme  les  deux  premiers  éléments  dans  la  seule 
combinaison  de  trois  consonnes  qui  existe  dans  le  dialecte  au 
commencement  d'un  mot,  sans  qu'aucun  de  ces  sons  ne  devienne 
syllabique,  par  ex.  stnh  'repose-toi!'  Comme  on  le  voit  par  ce 
que  nous  venons  de  dire,  s  (>})  se  rencontre  devant  les  «media:-'>; 
par  contre  ce  son  ne  se  trouve  jamais  devant  i  et  probablement 
non   plus  devant  n. 

Nous  donnerons  ici  quelques  exemples  de  combinaisons  de 
s  avec  consonne  suivante:  smik  'gros',  sfins  'éponge',  ^Udnr 
'attends',  snm  sg.  sini  'année',  srur  'joie',  -^jhnr  sg.  '<alir  'rocher', 
s^al  'demande',  shnli  'facilité'. 


^ 

"? 


Tout  en  n'admettant  pas  devant  elles  de  consonne  soufflée 
(cf.  sous  les  sons  particuliers),  ces  consonnes  se  combinent  avec 
une  consonne  soufflée  suivante,  sauf  à  perdre  parfois  en  cette 
position  tout  ou  partie  de  leur  caractère  vocalique.  Par  ex. 
hafazt  'je  gardai',  habazt  'je  iîs  cuire',  hiizlcur  'il  mentionne',  à 
côté  d'une  prononciation  avec  z  soufflé,  qui  se  distingue  en  gé- 
néral de  la  consonne  s  pure  dans  une  forme  comme  busTcvr 
'il  boit'.  Le  cas  est  le  même  pour  tîzlcri  'billet,  passe-port'. 
Exemples:  2'hf_b  'raisin  sec',  znagil  sg.  za^g/J  'riche',  damU  sg. 
mlmita  'cris  de  joie  (des  femmes)',  zriif  sg.  zarf  'soucoupe',  znn 
'petit',  zhur  sg.  zahrv  'fleur',  z'^elt  'je  me  fâchai'. 


n. 


n  est  formé  d'après  Zam.^  »entre  la  pointe  de  la  langue  et 
la  partie  du  palais  qui  se  trouve  immédiatement  au-dessus  des 
incisives».  Comme  Zam.,  nous  l'avons  vu,  procède  dans  ses  des- 
criptions de  l'intérieur  vers  l'extérieur,  et  que  n  (à  l'égal  de  l 
et  de  r)  précède  t,  f  et  cl,  force  nous  est  de  supposer  que  les 
mots  [mû  haina]  fnuaiqi  p-pcmâiâ  indiquent  un  lieu  d'articulation 
situé    plus    haut    que    celui    signalé  pour  ces  derniers  sons,    umlu 


^  P.   i88  1.   21  :  Lp.L.^iJî   (Jf.^ij   ^^Lw-iJI   o^L  ^^^  L»   ^y 
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p-Jmnâiâ  (les  racines  des  dents).  Nous  avons  déjà  dit  qu'il  n'y  a 
point  lieu  de  ranger  la  consonne  u  de  notre  dialecte  dans  une 
autre  catégorie  que  les  sons  précédents,  n  ne  se  trouve  ordinaire- 
ment pas  placé  immédiatement  avant  h  et  h,  sauf  dans  les  cas  où 
il  est  syllabique,  par  ex.  nhid  'vin',  %éasat  's'amuser'  (qui  se  pro- 
nonce peut-être  aussi  mhamf),  nkasvr  'être  brisé',  nhm  'nous  som- 
mes', et  aussi  dans  haddna^  nJcun  'nous  serons'.  Avant  f  nous 
avons  souvent  observé  que  n  est  remplacé  par  le  m  dentilabial  (w), 
par  ex.  dans  hdwfsi  'cigale' \  ma>vfa<Ja  'cendrier'.  Lorsque  n  se 
trouve  placé  comme  dans  le  dernier  exemple,  il  semble  tout  aussi 
souvent  garder  sa  propre  articulation;  celle-ci  est  régulière  lorsque 
n  devient  syllabique,  par  ex.  tlatt  anfiis  'trois  personnes',  nfakk  'se 
défaire',  ijfasal  'être  séparé'. 

Un  n  soufflé  paraît  aussi  rare  qu'un  vi  soufflé.  Ordinaire- 
ment, dans  la  position  où  il  pourrait  se  produire  in  final  après 
consonne  soufflée),  il  devient  syllabique,  comme  par  ex.  Imatn 
district  dans  le  Liban.  Autres  exemples:  tujuf  'propre,  pur',  nsd 
'j'oubliai',  n^d  'descends!'  ijêiwi  sg.  mémz  'étoile',  nhah  'son  (partie 
grossière  du  grain)',  nhar  'jour',  ijhgs  'cuivre',  )/est  'j'eus  sommeil', 
tmhnsi  'balai'. 

l. 

l  est  appelé  par  les  savants  arabes  harfa  l-inh/raf,  c'est-à-dire 
«la  lettre  qui  penche  de  côté»,  expression  qui  bien  évidemment 
a  trait  à  l'articulation  latérale.  Selon  Ibn  Ja'is  l  est  bilatéral'^ 
Selon  Zam.^  l  se  forme  entre  «le  bord  de  la  langue,  presque  depuis 

^  Landb.   Prov.   p.    368    «escarbot». 

■^     II,     p.      1466,    1.    24:   l^^^y^iJ   ^^   jjL^JJï   ^JCU^A   Lx^-^^Lj  ^'^^■^J 

UiLfljfci   U^,   ,.-jo:>cji-L.J'  AjUj   ,.-«    ^^^\   ^  .^-x5   ^y^^     gi=.  Fleischer 

(Kl.  schr.  I  p.  12)  traduit:  «(weil)  die  beiden  seitenpartien  des  diinn 
zulaufenden  zungenendes  sich  zurùckziehen,  um  die  stimmintonation  nicht 
zu  hemmen,  welche  dann  von  jenen  seitenpartien  und  dem  unmittelbar 
liber  ihnen  liegenden  ausgeht». 

3  P.  189  1.  19:  vi^L  ^«^^  ^if  ^Lm^UÎ  ï^'^  oÇ  ^jû  u  ^ii 

.2U-Lijij  j^^ï^yj   V^-^'j   ^^L^^Jî   ^^P.yii   ^-^5'    i^^^JÎ   (J-*   ^^à  ^ibro   U^ 

5.xi.b  Jî   est  l'incisive  voisine   de  la  dent  canine,  jL^^JLiJî    est    l'inci-sive    du 

milieu. 
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son  commencement  jusqu'à  la  pointe  extrême  de  la  langue,  et  la 
partie  opposée  de  la  voi^ite  du  palais,  immédiatement  au-dessus 
de  la  première  molaire,  la  dent  canine  et  les  deux  incisives». 
La  partie  que  Zam.  appelle  «le  commencement  du  bord  de  la 
langue»  est  appelée  par  Ibn  Ja*^is  «la  fin  du  bord»  (âhinihâ). 
Conformément  à  cette  description,   /  prend  place  avant  n  et  r. 

D'ordinaire  l  est  vocalique,  mais  placé  comme  final  après 
une  consonne  soufflée,  il  est  aussi  soufflé  ^,  par  ex.  tafX  'nourris- 
son' ou  bien  ttifl  avec  l  syllabique;  de  même  rafX  'livre  (f.)',  'aJcX 
nourriture',  IcaJû^  cosmétique'  ou  'remède  pour  les  yeux'.  Autres 
exemples:  Ihrs  'habille-toi!',  Imalik  'le  roi',  Isan  'langue',  Uam  'frein', 
Ihœet  'le  fil',   Ihaf  'couverture  épaisse',  fqh  'joue!'. 

Sur  l  emphatique  (/)  voir  les  consonnes  emphatiques. 

Les  consonnes  dites  emphatiques. 

Afin  de  pouvoir  mieux  motiver  la  conception  à  laquelle  nous 
avons  abouti  sur  la  nature  si  discutée  de  ces  sons,  nous  passerons 
d'abord  rapidement  en  revue  les  différentes  opinions  émises  à  ce 
sujet.  Autant  que  je  sais,  leurs  principaux  représentants  actuels 
sont  d'un  côté  Vollers  dans  son  «System  of  arable  sounds»"  et  de 
l'autre  Haupt  dans  son  article  sur  «Die  semitischen  sprach- 
laute»^.  Vollers,  qui  déclare  être  arrivé  au  même  résultat  que  Lep- 
sius  pour  certains  détails,  considère,  d'accord  avec  celui-ci,  que  le 
caractère  commun  aux  quatre  sons  t,  d,  s,  z,  —  le  'ithâq  des  sa- 
vants indigènes  —  consiste  en  une  articulation  de  1  arrière- 
langue  qui  accompagnerait  celle  de  la  pointe  de  la  langue  contre 
les  gencives.  Il  estime  que  nul  n'a  mieux  que  Sibawaihi  éclairai 
cette  question,  et  il  cite  de  lui  le  passage  suivant^:  «But  (as 
regards)  thèse  four  sounds,  if  you  put  your  tongue  at  the  re- 
spective places  of  utterance,  your  tongue  is  covered  from  the  pla- 
ces of  utterance  up  to  the  spot  where  it  is  raised  tovvards  the 
opposite  (upper)  palate.  When  your  tongue  will  hâve  obtained  this 
position,  the  voice  (or  breath)  will  be  withheld  between  the  ton- 
gue and  the  (upper)  palate  down  to  the  places  of  utterance.  If 
you  utter  sounds  like  d  or  z  and  so  on,  the  voice  (or  breath)  will 
already    be    withheld    when    you  put  your  tongue  to  the  place  of 

^   Cf.   Briicke,   Beitr.   p.    312. 

^  P.  147  et  suiv.       ^  BA  I,  p.  249  et  suiv.        ^  Sibawaihi  II,  p.  455. 
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utterance  (vvhitout  raising  it  towards  the  upper  palate).  But  in 
producing  thèse  four  sounds  the  tongue  has  two  places  of  utte- 
rance, and  consequently  the  voice  (or  breath)  is  withheld  in  a 
différent  manner»^. 

Vollers  prétend  cependant  que  ce  phénomène  phonétique  sin- 
guher  semble  disparu-.  Il  tire  cette  conclusion  de  sa  propre  ex- 
périence de  la  prononciation  de  l'arabe  moderne.  D'un  autre  côté, 
il  ne  signale  aucun  caractère  commun  à  ces  sons  dans  la  langue 
actuelle.  A  la  théorie  opposée,  qui  veut  que  l'élément  essentiel  de 
ces  sons  soit  une  explosion  laryngale  jointe  à  l'articulation  de  la 
langue,  Vollers  se  contente  d'objecter  qu'assurément,  si  cette  ob- 
servation était  exacte,  les  orthoépistes  arabes,  qui  n'ignoraient  nul- 
lement la  plosive  laryngale  (hamza),  l'auraient  mentionnée  dans 
leurs  descriptions  du  'ithâq. 

C'est  cette  théorie  opposée  que  soutient  Haupt.  Elle  a 
d'abord  été  exposée  dans  les  PAOS  oct.  1887  (vol.  XIII)  par  son  élève 
Allen,  qui  la  formule  ainsi:  «Le  caractère  spécial  des  sons  emphati- 
ques est  une  combinaison  de  'glottal  catch'  avec  l'articulation 
de  la  bouche,  soit  que  le  'glottal  catch'  suive  l'articulation  de 
la  bouche  ou  que  les  deux  soient  simultanés».  Haupt  lui-même 
écrit,  dans  son  étude  citée  plus  haut^  que  ce  qui  caractérise  ces 
sons  est:  i°  le  «kehlkopfverschluss»,  c'est-à-dire  que  le  larynx  est 
fermé  par  l'épiglotte  et  les  cartilages  aryténoïdes;  2°  la  modifica- 
tion du  timbre  de  la  voyelle  suivante,  occasionnée  par  un  rétré- 
cissement du  palais  mou  («verengerung  des  weichen  gaumens»). 
Ce  dernier  fait  est  cependant  quelque  chose  de  secondaire;  le  fait 
constitutif  est  le  «kehlkopfverschluss».  Aussi  Haupt  qualifie-t-il 
d'erronée  («irrthiimlich»)  l'opinion  d'Olshausen,  qui  soutient  que 
c'est    l'élévation   de  certaines  parties  de  la  langue  vers  des  points 

1  System  p.  150.  Le  sens  est  altéré  par  une  traduction  erronée 
de    [_^\    par    «already»    dans    la  phrase  ^^^jt^r.     '3'    \::jy^\    yj2s>\X?,    L.»ili 

.  4i3u^^y^  -i  J^'l^J,  où  il  faut  traduire  «l'air  «'est  arrêté  que  lorsqu'on 
applique  la  langue  contre  leurs  lieux  d'articulation»,  c'est-à-dire  l'air  n'est 
arrêté  qu'au  Heu  d'articulation.  Aussi  Jahn  (II,  p.  857)  écrit-il  «nur». 
La    fin    de    la    dernière     phrase     «and    consequently,    etc.»    n'est  guère 

non  plus  une  traduction  correcte  de  i^y^\  y^^^^^^^  J^-'"-^  rjà^  ^j-  J^^^ 
(1.  cit.)  met  plus  correctement  «was  durch  die  einengung  des  lautes 
klar  wird». 

2  P.    150   en   bas  (Cf.   ZA.   IX,   p.    217).  ^  BA  I,   p.    252. 
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déterminés  du  palais  qui  caractérise  les  sons  emphatiques.  Il  dé- 
clare aussi  nettement^  que  pour  lui  'ithâq  a  trait  à  la  fermeture 
des  cordes  vocales  et,  en  conséquence,  il  propose  de  substituer  au 
terme  d'emphatique  celui  de   «festabgesetzt». 

A  l'appui  de  cette  opinion,  Haupt  invoque  Briicke,  et  il 
s'étonne  que  Stade,  entre  autres,  émette  des  doutes  en  présence  des 
déclarations  positives  énoncées  par  Briicke.  Cependant,  les  obser- 
vations de  Briicke  ne  portent  que  sur  /,  et  Haupt  se  voit  par  con- 
séquent obligé  de  prouver  qu'aussi  les  autres  sons  du  groupe  sont 
originairement  de  la  même  nature.  Quant  à  d  et  £'  il  ne  peut 
pourtant  que  supposer  que  la  prononciation  actuelle  sans  explosion 
laryngale  est  secondaire.  D'autre  part,  Haupt  est  forcé  de  corriger 
l'opinion  de  Briicke  relative  à  la  nature  des  tenues  dans  les  lan- 
gues romanes  et  slaves,  que  Briicke  déclare  également  caractérisées 
par  le  «kehlkopfverschluss».  Pour  son  interprétation  du  sens  du 
'ithaq,  Haupt  ne  fournit  point  de  preuves,  et,  certes,  il  ne  peut 
s'appuyer  sur  les  autorités  arabes. 

L'opinion  de  Haupt  au  sujet  du  'ifhaq  n'est  point  partagée 
par  Allen,  qui  peu  de  temps  avant  la  publication  de  l'étude  de 
Haupt  avait  soutenu  une  discussion  sur  les  consonnes  emphatiques 
des  langues  sémitiques  contre  Geo  F.  Moore  dans  les  PAOS.  Allen 
reconnaît  ici"  que  "ithâq  n'est  point  identique  à  «glottal  closure», 
mais  signifie  une  qualité  commune  aux  quatre  sons  en  question,  ce 
qui  toutefois  pour  aucun  d'eux  n'exclut  la  possibilité  d'appartenir 
simultanément  à  une  autre  catégorie,  comme  celle  des  «festabge- 
setzte  laute»,  pour  employer  la  terminologie  de  Haupt.  Qu'il  en 
soit  ainsi,  Allen  le  soutient  contre  Moore,  qui  avait  déclaré^  que  ni 
les  descriptions  des  orthoépistes  arabes,  ni  les  recherches  des  sa- 
vants modernes  dans  toutes  les  parties  du  monde  arabe  ne  corro- 
borent l'opinion  de  Haupt  sur  ce  point.  A  cette  déclaration  Allen 
et  Haupt  n'ont  pu  opposer  que  l'opinion  assez  contestée  de  Briicke 
touchant  un  des  sons  en  litige.  Moore  en  appelle  au  témoignage 
verbal  d'un  physiologiste  arabisant  américain,  qui  aurait  déclaré  qu'on 
n'a  point  affaire  à  une  plosive  laryngale.  Allen  oublie  de  nous 
renseigner  sur  les  observations  qu'il  a  faites  lui-même  dans  la  colonie 
des  arabes  syriens  de  Baltimore,  où  il  a  eu  l'occasion  de  faire  d'autres 


1  P.    265   note   39.  2  PAOS   oct.    1888   N'^   34,   Vol.   XIV. 

3  PAOS  may   1888  N°   ii. 
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observations  linguistiques.  Allen  et  Haupt  ont  l'un  et  l'autre 
annoncé  des  études  approfondies  sur  la  phonétique  sémitique,  mais 
ces  travaux  n'ont  pas  encore  paru,  du  moins  la  Or.  Bibliographie 
n'en  mentionne  aucun. 

En  examinant  d'un  peu  plus  près  ces  opinions  divergentes,  on 
se  rend  compte  qu'elles  présentent  une  assez  forte  confusion. 
Ainsi  par  ex.  lorsque  Haupt  dit  ^  que  Lepsius,  au  lieu  de  l'expres- 
sion «emphatique»,  se  sert  de  celle  de  «geschlossen»  et  qu'il  n'y 
voit  aucun  inconvénient  à  condition  que  tout  le  monde  entende  par 
ce  terme  des  consonnes  «mit  kehlkopfverschluss»,  on  croirait  qu'il 
ne  s'agit  que  du  choix  de  la  désignation  d'un  fait  connu.  Or  Lep- 
sius entend  par  «geschlossen»  quelque  chose  de  tout  à  fait  différent 
de  ce  que  Haupt  appelle  «emphatique»,  mot  pour  lequel  il  cherche 
une  expression  plus  appropriée.  Et  en  fait,  ils  ne  parlent  même  pas 
des  mêmes  sons.  Pour  débrouiller  et  éclaircir  cette  question,  il  aurait 
été  bon  tout  d'abord  de  connaître  l'origine  du  nom  emphatique. 
Vollers  émet  l'opinion^  qu'emphatique  serait  une  traduction  du 
mot  arabe  miifahham.     Que  signifierait  alors  tafh'tm? 

D'après  Vollers-,  tafh'im  serait  un  terme  à  plusieurs  signi- 
fications, employé  tant  pour  les  consonnes  que  pour  les  voyelles, 
et  exprimant  une  certaine  variation  du  son  primitif,  mais  cette 
variation  ne  serait  pas  la  même  pour  tous  les  sons  auxquels  on 
l'applique.  Wallin^  prétend  que  la  prononciation  que  prennent 
les  voyelles  après  les  laryngales  h  et  ',  les  vélaires  q,  h  et  g,  en 
certains  cas  aussi  l  et  r,  ainsi  qu'après  les  consonnes  emphatiques 
U  '/>  ?  et  2,  est  caractérisée  par  tafJj.hn  ou  taglu'  ou  tasm'in,  dif- 
férentes dénominations  d'une  prononciation  plus  grasse,  plus  gros- 
sière, par  opposition  à  une  prononciaton  plus  fine,  tarqlq,  que 
donne  aux  voyelles  la  combinaison  avec  les  autres  consonnes.  Il 
est  à  remarquer  cependant,  comme  d'ailleurs  Wallin  lui-même  le  fait 
observer  (p.  42),  que  tafJj'im  n'est  point  appliqué  par  les  arabes  aux 
voyelles  elles-mêmes,  mais  aux  consonnes  précédentes.  La  qualité 
de  tafJjhn  semble  essentielle  aux  consonnes  «hautes»  {mnstaliia), 
auxquelles  appartiennent  et  les  vélaires  et  les  sons  emphatiques 
qui  nous  occupent,  et  enfin,  dans  certains  cas,  aussi  l  et  r^.    Les 

1  BA  I,   p.   254.  2  System  p.    151.  ^  2DMG  IX,   p.   6. 

*  Mais  jamais  h  et  ',  ce  que  Wallin  reconnaît  d'ailleurs  (IX,  p.  50), 
bien  qu'il  estime  pour  sa  part  qu'en  réalité  les  voyelles  ont  une  pro- 
nonciation  plus    «dure»    après   ces  sons.    Cf.  Lepsius,  Ar.  sprachl.  p.  132. 
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orthoépistes  arabes  distinguent  aussi  deux  degrés  de  tafijhn  dans 
ces  consonnes,  l'un  plus  faible  dans  les  vélaires,  un  autre  plus 
fort  dans  /,  d,  s  et  -- \  Le  tarqlq,  par  contre,  s'applique  à  toutes 
les  autres  consonnes  dites   «basses»   {mnstafila)^. 

Or,    si,  comme  Vollers  le  suppose,    «emphase»   est  la  traduc- 
tion de  taflfim  —  c'est  ainsi  que  Wallin  traduit  lui  aussi  ce  terme 
arabe    —    les   sons    emphatiques   seraient  identiques  aux  sons  dits 
«hauts»,  et  conséquemment  il  faudrait  faire  aussi  rentrer  dans  cette 
catégorie    h    et    g,    ce    que    nous  n'avons  vu  faire  à  aucun  de  nos 
grammairiens.     Haupt^    déclare   comme  un   fait  connu  que  •>',(/,   {, 
z,  q  sont  emphatiques,  ainsi  qu'un  son  2h  qui  n'existe  pas  en  arabe. 
Wright  '  aussi  caractérise  les  mêmes  sons  comme  «strongly  articula- 
ted»,  et  Brockelmann  ^  enfin  dit  de  ces  sons  qu'ils  sont  «prononcés 
avec  emphase».     Qu'un  nouvel  élément  soit  venu  enrichir  ici  l'an- 
cienne expression,  c'est  évident,  mais  il  est  malaisé  de  savoir  quel 
sens    précis    lui    attribuent    les    différents    auteurs    qui    l'emploient 
pour  ces  cinq  sons.     Certes,   Haupt  nous  renseigne  sur  ce  qu'il  con- 
sidère comme  caractéristique  de  ces  sons,   mais  il  néglige  de  nous 
dire    ce  qui  justifie  leur  réunion  en  un  groupe.     Du  moment  qu  il 
estime    que    'ifhnq    signifie    la  fermeture   de  la  glotte  ^',  il  est  bien 
obligé    de  prouver  que  les  sons  «,  d  et  £,  déterminés  par  les  ara- 
bes comme  fricatives  (!),  ont  d'abord  été  prononcés  avec  «kehlkopf- 
verschluss»,  et  même  —  chose  encore  plus  difficile  h  admettre  — , 
que    les    d,    f    et   ï  vocaliques  ont  eu  au  début  une  prononciation 
identique.    Mais  en  ce  cas,  on  ne  se  serait  guère  attendu  à  trouver 
parmi  les  emphatiques  le  g,  son  auquel  les  arabes  n'ont  certainement 
jamais  attribué  le  'ithàq.    Cependant,  Brùcke  ayant  dit  que  q  se  pro- 
nonce avec   «kehlkopfverschluss  >,  il  faut  bien  qu'on  le  range  parmi 
les  sons  emphatiques.     Il  devient  manifeste  que  c'est  le  terme  arabe 
tafh'tm  qui  hante  l'auteur,  lorsqu'il  parle  de  la  propriété  secondaire 
des  consonnes  emphatiques,  qui  consisterait  en  une  modification  du 
timbre    des    voyelles  suivantes,    produite  par  un  rétrécissement  du 
palais  mou  («verengerung  des  vveichen   gaumens»).    Il  renvoie  ici  à 
Lepsius,  qui  parle  cependant  (p.    130)  d'une  telle  prononciation  des 
voyelles    après    toutes    les    consonnes    élevées,    en    ajoutant:    «la 

1  Wallin  IX,   p.    42. 

^  Sur    le    tafhlm   voir  en   outre   Grûnert,   Die  imâla,   pp.   31 — 34. 

^   BA  I,   p.    251.  ^  Arabie  grammar  I;i,   p.    6. 

''  Brock.    I,    p.    43    et   suiv.  "   Cf.    plus   haut   p.    20. 
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même  que  les  savants  d'aujourd'hui  appellent  prononciation  empha 
tique».     Mais  Haupt  écrit:   «die   klangfarbe  der  diesen   keklkopf- 
verschluss-consonanten   folgenden   vocale^.     Il  ne  manquerait  j)as 
d'intérêt  après  cela  d'examiner    si    //   et  g  n'ont  pas  aussi  été  pro- 
noncés avec   «kehlkopfverschluss». 

Vollers  dit  (p.  151)  de  l'expression  «emphatique»  que  les 
grammairiens  européens  s'en  servent  pour  désigner  les  sons  carac- 
térisés par  le  ^ithciq  et  pour  quelques  autres  encore;  mais  quelques 
pages  plus  haut  (p.  147)  on  lit:  «the  ^ifhâq,  or  what  we  generally 
call  emphasis».  Ici,  partant,  l'expression  équivaut  à 'i/6(7^,  et  c'est 
aussi  dans  ce  sens  que  de  Sacy  emploie  le  terme  «emphatique». 
Il  ne  qualifie  comme  lettres  articulées  avec  emphase  que  les 
quatre  lettres  *•,  d,  t,  z^  et  en  donne  la  définition  suivante^:  «Ce  que 
j'appelle  emphase  ou  articulation  emphatique,  est  une  espèce  de 
dilatation  de  la  voûte  supérieure  de  la  bouche,  qui  laisse  en  quelque 
sorte  entendre  un  0  sourd  après  la  consonne»,  et  en  conséquence 
il  traduit  plus  loin  (p.  29)  le  mot  mutbaqa  par  «lettres  voûtées», 
appelées  ainsi  «parce  que,  pour  les  articuler,  la  langue  s'élève 
vers    le    palais  et  forme  un  espace  voûté  entre  elle  et  le  palais»  ^. 

Si  nous  nous  sommes  occupé  un  peu  longuement  de  cette 
expression  «emphatique»,  c'est  pour  faire  ressortir  la  nécessité  de 
chercher  une  entente  au  sujet  de  la  terminologie,  ainsi  que  pour 
montrer  que  nous  pouvons  nous  appuyer  sur  des  autorités  dignes 
de  foi,  lorsque,  à  l'encontre  de  ce  qui  paraît  le  plus  usuel,  nous  ne 
comptons  au  nombre  des  sons  emphatiques  que  t^  d,  s,  z.  Nous 
espérons  que  la  suite  prouvera  qu'en  adoptant  ce  point  de  départ, 
les  difficultés  se  résoudront,  attendu  que  ce  sont  en  réalité  ces 
sons  qui  présentent  une  propriété  commune,  si  caractéristique  qu'elle 
les  met  à  part  de  toutes  les  autres  consonnes. 

Donc,  si  nous  avons  affaire  aux  sons  que  les  arabes  appellent 
miifhaqa,  il  ne  laisse  pas  que  d'être  intéressant  d'examiner  ce  que 
ce  terme  comporte.  Nous  pourrions  certes  nous  contenter  de  ren- 
voyer à  l'étude  déjà  citée  de  Vollers  (p.  147  et  suiv.),  ainsi  qu'à 
Lepsius    (Ar.    sprachl.    p.    132  et  suiv.),  qui  donne  un  exposé  très 

^  Gramm.   arabe   I2   §   41. 

"  Fleischer  n'ajoute  ni  rectification  ni  explication  supplémentaire 
à  l'exposé  de  de  Sacy,  et  Haupt  n'aurait  donc  rien  trouvé  chez  lui  à 
l'appui  de  son  opinion  sur  le  ^ithâq,  si  en  écrivant  la  note  39  BA  I, 
p.    265,    il   avait   eu   sous   la  main   Kl.    schr.    I. 
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clair  du  caractère  de  ces  sons,  mais  il  nous  semble  préférable  de 
rappeler  ici  les  faits  principaux,  afin  de  faire  ressortir  davantage 
leurs  rapports  avec  les  sons  modernes. 

^Itbàq  signifie  «action  de  couvrir»  du  verbe  \ifhaqa  «couvrir, 
fermer  d'un  couvercle»,  avec  l'accusatif  et 'aZâ  «mettre  quelque  chose 
en  guise  de  couvercle  sur,  couvrir  quelque  chose  (alâ)  avec  (accus.)». 
Il  ne  paraît  pas  très  facile  de  bien  comprendre  comment  les  savants 
arabes  se  sont  représenté  ce  mode  de  fermeture;  force  nous  est  de 
nous  contenter  d'une  explication  générale.  Chez  Zam.  on  lit^:  «al- 
^itJ)âq  consiste  en  ce  fait  qu'on  couvre  la  partie  de  la  langue  où 
se  produit  le  son,  de  la  partie  opposée  du  palais».  Son  com- 
mentateur Ibn  Ja'is-  explique  cette  action  en  disant  qu'on  «lève 
le  dos  de  la  langue  vers  le  palais  haut,  de  manière  à  en  couvrir 
la  langue».  Sibawaihi  s'exprime  un  peu  plus  clairement^.  Selon  lui, 
la  langue  est  couverte  depuis  le  lieu  d'articulation  jusqu'au  point  qui 
est  juste  au-dessous  du  palais  haut,  et  cet  effet  s'obtient  par  le 
soulèvement  de  la  langue  vers  le  palais.  Comme  nous  l'avons  déjà 
indiqué,  ces  expressions  ne  sont  pas  faites  pour  mettre  bien  en 
lumière  ce  qui  se  fait.  Il  semblerait  que  la  langue  soit  soulevée 
depuis  le  point  d'articulation  en  arrière,  ce  qui  reviendrait  à  dire 
que  ces  sons  sont  palatalisés.  Par  l'expression  «le  palais  haut»  il 
nous  faudra  plutôt  entendre  un  point  assez  loin  en  arrière;  c'est 
là  une  interprétation  à  laquelle  tendent  aussi  les  mots  de  Sibawaihi 
sur  les  deux  lieux  d'articulation  (cf.  plus  haut).  Ce  qui  explique 
encore  cette  formation,  c'est  que  ces  quatre  sons,  comme  nous  l'avons 
vu,  sont  comptés  parmi  les  sons  «élevés»  à  l'instar  de  q,  h  et  g. 
Par  «élévation»  [isti^la)  on  entend  selon  Zam.*  «l'élévation  de  la  lan- 
gue vers  le  palais,  que  la  langue  soit  couverte  (comme  pour  les  sons 
emphatiques)  ou  non».  Le  contraire  s'appelle  inhifâd.  L'explication 
est    encore    plus    nette    dans    le   texte    orthoépique    al-muqaddama 

1  P.   190  1.  6:  1^  ^L^iJ!  ^  o^.^t  ^j:^  ^  ^4^^  ^!  ^'LL^Mj 

2  P.   1466,  1.  5:  ^i^J!   ^^\  ^Jt  ^iLw.J^4i3  ^iy  J  ^l^i^J! 

^  Voir  plus  haut  p.  18.   Nous  citons  d'après  VoUers  (p.  150)  les  lignes 
suivantes  :  ^\  ^^tu^\y,  ^  ^^ULv.J  ^t^M  ^^j^ju.b\y^  ^  ^iL^i  <:^*^^  S^\ 

.^s^lS    J\  \jtijs    .L,^\J\  ^  L?'^^'^''  ^x^^i\  e^'>->'^-=^  l--* 
*  P.  190  1.  9.  ^^-s  ^J  jt  ^iiJpt  ^^Jî  ^\  ^L^L'î  M^J  ..^Ux^JS 
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al-gazania  f'i  t-tagiCnV,  employé  par  Wallin:  «Ces  sons  se  rappor- 
tent au  palais  haut,  quand  même  celui-ci  ne  serait  pas  leur  lieu 
d'articulation,  en  raison  de  l'élévation  de  la  langue,  c'est-h-dire  de 
l'arrière-langue  vers  cet  endroit,  au  moment  de  leur  prononciation». 
Il  est  expressément  dit  ici  «la  partie  la  plus  en  arrière»  de  la  lan- 
gue, soit  la  racine  de  la  langue,  et  la  même  expression  '«(/-sa  l-lisâni 
est  employée  par  Zam.  dans  sa  description  de  la  formation  de  q. 
Nous  sommes  donc  autorisés  à  supposer  qu'il  s'agit  ici  d'une  éléva- 
tion du  fond  de  la  langue  vers  le  voile  du  palais,  c'est-à-dire, 
pour  ce  qui  concerne  les  quatre  consonnes  emphatiques,  d'une  vélari- 
sation.  Cette  articulation  secondaire  distingue  ces  sons  d'avec  tous 
les  autres,  qui  par  opposition  sont  appelés  munfatilia  ou  «ouverts»; 
pour  ces  derniers  le  passage  de  l'air  est  ouvert  jusqu'à  leur  lieu 
spécial  d'articulation,  alors  que,  pour  le  premier  groupe  de  sons, 
il  est  arrêté  plus  en  arrière,  comme  le  fait  remarquer  Sibawaihi  (voir 
plus  haut). 

Après  ce  rapide  aperçu  du  Htbcai  des  anciens  arabes,  il  ne 
nous  reste  qu'à  dire  quelques  mots  sur  le  rapport  de  ce  terme  avec 
le  tafhhn.  Vollers^  accuse  Lepsius  d'avoir  confondu  les  deux  ex- 
pressions, confusion  dont  d'ailleurs  selon  lui  plusieurs  savants  arabes, 
appartenant  à  une  époque  postérieure,  se  seraient  rendus  coupables, 
ce  qui  semblerait  indiquer  que  certaines  modifications  de  ces  sons 
se  seraient  produites  au  cours  des  siècles.  Nous  ignorons  ce 
qu'il  en  est  de  cette  confusion  chez  les  savants  arabes,  mais 
celle-ci  eût-elle  eu  lieu,  elle  serait  fort  explicable,  puisque,  comme 
nous  l'avons  vu,  les  sons  emphatiques  se  caractérisent  justement 
par  le  tafhhn,  et  cela  à  un  degré  plus  élevé  que  les  autres. 
Les  deux  termes  s'appliquent  donc  aux  mêmes  sons,  qu'ils  déter- 
minent à  des  points  de  vue  différents.  'Ithâq  se  rapporte  à  la 
formation  même,  tandis  que  tafhhn  aurait  plutôt  trait,  nous 
semble-t-il,  à  l'impression  acoustique  produite  par  ces  sons,  laquelle 
est  qualifiée  de  «grosse»,  «épaisse»  ou  encore  «grasse»^.  Pour 
les  sons  articulés  avec  'itbàq,  cet  efiet  acoustique  est  particulière- 
ment frappant.  Lorsque  VoUers^  dit  que  le  «  n'est  pas  «a  thicke- 
^  Brockelmann,  Gesch.  der  arab.  litt.  II,  p.  202.  Nous  extrayons  cette 
citation  de  ZDMG  IX,  p.  19,  note  3  :    ^LlÔI'  J^:^^    J\  ^jys^JI  s^V?  ^v^v-i 

^  System  p.    151,    note   2.  ^   Voir  p.    21. 

^  Loc.   cit.   p.    151. 
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ned  5»,  il  a  raison  en  ce  sens  qu'on  ne  le  désigne  pas  ainsi;  mais 
nous  n'en  sommes  pas  moins  porté  à  croire  que  lorsqu'on  prononce 
un  s  avec  tafJj'im,  cette  prononciation  suppose  la  formation  carac- 
térisée par  \tl)âq,  ce  qui  revient  à  dire  qu'on  obtient  un  s.  (Cf. 
aussi  plus  loin.) 

Passons  maintenant  aux  sons  modernes.  Bien  que  nous 
soyons  parvenu  à  acquérir  une  prononciation  déclarée  satisfaisante 
par  nos  maîtres  indigènes,  nous  n'oserions  point  prétendre  à  une 
conception  parfaite  de  la  formation  de  ces  sons;  mais  nous  espérons 
pourtant  avoir  bien  compris  ce  qui  leur  est  essentiel.  Il  faut  men- 
tionner que  notre  conception  de  ces  sons  était  formée  avant 
que  nous  eussions  pris  connaissance  de  la  description  phonétique 
laissée  par  les  arabes  eux-mêmes,  et  avant  de  savoir  que  d'autres 
avaient  en  principe  énoncé  la  même  opinion,  actuellement  un  peu 
abandonnée  ou  du  moins  reléguée  au  second  plan  comme  ne  visant 
que  des  phénomènes  secondaires.  Il  est  naturel  que  nous  ayons 
trouvé  dans  la  concordance  entre  les  résultats  auxquels  nous  som- 
mes arrivé  et  la  description  de  ces  sons  donnée  par  les  arabes,  un 
appui  important  pour  la  justesse  de  notre  conception. 

Le  fil  conducteur  qui  nous  guidait  dans  une  direction  déterminée, 
était  cette  observation  que  le  même  timbre  creux  du  l  (tafhlmu  l-lâm^), 
déjà  signalé  par  les  anciens  érudits  dans  la  prononciation  du  nom 
de  Dieu  aUaJi,  se  retrouve  dans  un  /  placé  à  côté  des  sons  emphati- 
ques'^. Ce  timbre  rappelle  celui  du  l  vélarisé  anglais;  toutefois  il 
sonne  un  peu  moins  creux,  ce  qui  indiquerait  que  l'élévation  de 
la  langue  vers  le  voile  du  palais  serait  un  peu  moins  forte 
en  arabe  qu'en  anglais,  ou  bien,  selon  la  conception  d'autres 
savants,  que  le  creux  formé  dans  le  milieu  de  la  langue  ne  serait 
pas  tout  à  fait  aussi  profond^.  Comme  ailleurs  l  est  le  l  «conti- 
nental»  ordinaire,  nous  avons  ici  affaire  à  une  influence  assimilative 

1  Wallin  XII,   p.    631.  ^  Cf.   Wallin   XII,   p.   632. 

^  Cf.  Littmann,  Neuarab.  volkspoesie,  Berlin  1902,  p.  7.  Plu- 
sieurs phonétistes,  entre  autres  Jespersen  (Fonetik  1897 — 99,  p.  411 
et  suiv.)  et  Noreen  (Vârt  sprâk  I,  p.  398),  considèrent  le  l  anglais 
comme  vélarisé.  Sievers  (Phonetiks  §  314)  ne  parle  que  de  l'abaisse- 
ment du  devant  de  la  langue.  Sweet  (Primera  §  216)  fait  une  distinc- 
tion entre  le  /  ordinaire,  dans  lequel  »the  english  concavity  of  the  fore 
part  of  the  tongue  is  especially  noticeable»,  et  le  l  du  cockney  et  de 
l'écossais  qui  a  un  timbre  encore  plus  profond,  «which  may  be  some- 
times   the   resuit  of  back  modification»    (=  vélarisation). 
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exercée  sur  le  l  par  les  consonnes  emphatiques,  dont^l'articulation 
doit  partant  être  considérée  comme  une  vélarisation.  Nous  estimons 
donc  que  les  sons  emphatiques  sont  en  principe  des  gingivales 
vélarisées.  Il  est  bien  évident  que  l'impression  acoustique  d'une 
telle  articulation  ne  sera  pas  très  prononcée  dans  la  consonne 
prise  séparément,  surtout  si  elle  est  soufflée;  mais  en  revanche  cette 
impression  deviendra  d'autant  plus  frappante  pour  les  voyelles 
avoisinantes  qui  en  subissent  l'influence. 

Déjà  Wallin  note  ^  que  «la  partie  médiane  de  la  surface  de 
la  langue  s'abaisse  et  s'élargit  davantage,  formant  ainsi  dans  la 
bouche  une  voûte  plus  profonde  que  pour  les  sons  correspondants 
ouverts».  Il  ne  considérait  pourtant  pas  cette  explication  comme 
satisfaisante,  et  il  finit  par  reconnaître  qu'il  ne  comprenait  pas 
très  bien  les  sons  emphatiques.  Nous  ne  croyons  cependant 
pas  qu'il  faille  chercher  d'autre  explication  que  celle  que  nous 
venons  de  proposer,  et  il  ne  nous  paraît  pas  douteux  que  ce  ne  soit 
précisément  cette  vélarisation  qui  distingue  les  sons  emphatiques 
et  les  unit  en  un  groupe  correspondant  parfaitement  à  celui  des 
hurfifii  l-iihâq  des  savants  anciens.  Donc,  'ifhaq  ne  peut  pas 
signifier  «kehlkopfverschluss»  (comme  le  veut  Haupt),  et  loin  d'être 
disparu  il  subsiste,  apparemment  sans  avoir  changé  de  caractère 
(quoi  qu'en  dise  VoUers)  -. 

En  ce  qui  concerne  l'influence  des  sons  emphatiques  sur 
les  voyelles  voisines,  nous  renvoyons  a  la  description  des  voyelles. 
Nous  mentionnerons  ici  seulement  qu'en  règle  générale  ces  sons 
entraînent  en  arrière  les  voyelles,  en  sorte  que  Va  se  rapproche 
de  Vo,  et  que  les  voyelles  d'avant  prennent  une  articulation  inter- 
médiaire;  H  reste  inaltéré. 

A  ce  propos,  nous  dirons  quelques  mots  d'une  opinion  rela- 
tive à  ces  sons  émise  (au  cours  d'une  conversation)  par  M.  Wiklund 
d'Upsal,  qui  en  passant  les  a  entendu  prononcer  par  un  égyptien 
de  naissance.  Il  eut  l'impression  qu'il  s'agissait  d'un  phénomène 
trouvé    dans    quelques  dialectes  lapons  —  M.   Wiklund  représente 

1  ZDMG.  XII,  p.   612. 

-  L'opinion  de  Hoffmann  (dans  ZA.  IX,  p.  331,  note  i),  citée 
par  Brock.  I,  p.  44  et  suivant  laquelle  les  sons  emphatiques  seraient 
gutturalisés,  «genauer  ajin-haltige»,  est  à  peine  discutable  avant  d'avoir 
été   un  peu   plus   amplement  développée. 
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le  domaine  des  langues  finnoougriennes  —  savoir  l'articulation  ordi- 
naire d'une  consonne  combinée  avec  les  voyelles  d'avant,  se  repro- 
duisant telle  quelle  lorsque  la  consonne  se  trouve  placée  à  côté  d'une 
voyelle  d'arrière,  et  inversement.  Ce  qui,  appliqué  aux  consonnes 
emphatiques,  voudrait  dire  qu'on  se  trouverait  simplement  en  pré- 
sence de  l'articulation  des  plosives  et  des  fricatives  gingivales  que 
celles-ci  ont  en  général  lorsqu'elles  sont  combinées  avec  les  voyel- 
les d'arrière,  articulation  assez  différente  de  celle  qu'elles  ont  par 
ex.  devant  i.  Prenons  un  exemple:  le  f  emphatique  ne  serait  que 
le  t  ordinaire,  tel  qu'on  l'articule  devant  u  par  ex.,  et  qui  aurait 
gardé  cette  articulation  aussi  dans  la  combinaison  ti.  Placés  auprès 
des  voyelles  d'arrière,  les  deux  t  seraient  identiques  ou  presque 
identiques. 

Cette  opinion  offre  des  points  de  comparaison  avec  celle  déjà 
citée,  émise  par  de  Sacy,  sur  l'emphase.  De  Sacy  dit  que  l'arti- 
culation des  sons  emphatiques  laisse  en  quelque  sorte  entendre  un  o 
sourd  après  la  consonne:  «ainsi  le  mot  -^âd  se  prononce  presque 
comme  soad,  sans  cependant  que  cet  o  se  fasse  entendre  distincte- 
ment ^». 

P2videmment  il  est  ici  question  d'un  phénomène  analogue  à 
la  «vélarisation»,  et  nous  ne  doutons  point  que  l'articulation  empha- 
tique, là  où  elle  est  en  train  de  disparaître,  ne  puisse  se  confondre 
avec  une  articulation  de  la  catégorie  décrite.  Il  n'en  est  pas  moins 
sûr  que  dans  notre  dialecte  il  existe  une  différence.  Prenons  le 
son  où  cette  différence  ressort  le  plus:  le  l  emphatique  est  tout 
autre  que  le  l,  tel  qu'on  le  prononce  devant  u  ou  o.  Sans  aucun 
doute  il  en  est  de  même  des  autres  sons^. 

Nous  avons  déjà  donné  à  entendre  plus  haut  (p.  14)  qu'à 
notre  avis  les  sons  emphatiques  sont  articulés  au  même  endroit  que 
les  sons  correspondants  non  emphatiques.  Lepsius  s'exprime  à  ce 
sujet  de  la  façon  suivante:  «Natùrlich  àndert  sich  etwas  die  dentale, 
oder  uie  di*e  araber  hier  richtiger  angeben,  gingivale  stellung  der 
vorderzunge,  gegen  die  der  gewohnlichen  dentalen,  indem  die  aus 
dem    halse    weit    vorgestreckte    zunge    den    ganzen    vordern  raum 


^  Gramm.   arabe   I2,   §   41. 

^  En  raison  de  l'influence  .si  forte  des  consonnes  emphatiques  sur 
les  sons  voisins,  il  y  a  une  vélarisation  non  seulement  de  /,  mais  aussi, 
plus  ou  moins  marquée,  d'autres  consonnes.  Il  ne  nous  a  point  semblé 
nécessaire   de   la  noter  par   des  signes  spéciaux. 
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hinter  den  zàhnen  und  dem  obern  zahnfleische  mehr  fùllt»  '.  Il 
exprime  ailleurs  la  même  idée  en  disant:  «The  breadth  of  the 
longue  either  touches  or  approaches  the  whole  anterior  space  of 
the  hard  palate  as  far  as  the  teeth,  its  tip  being  rather  turned 
below»-.  Qu'on  compare  aussi  Bauer,  Das  palàstinische  arabisch2, 
qui  sur  la  prononciation  des  consonnes  emphatiques  s'exprime 
ainsi  (p.  3):  «mit  breiter  zunge  am  vordern  gaumen  und  zahn- 
fleisch  gesprochen».  Sans  nous  étendre  davantage  sur  ce  fait,  nous 
croyons  pouvoir  nous  rallier  à  cette  manière  de  voir.  Il  est  bien 
possible  que  ce  soit  en  effet  une  pareille  modification  de  l'articula- 
tion qui  prête  à  ces  sons  l'impression  que  l'on  reçoit  d'une  plus 
forte  articulation  («mit  stàrkerer  anspannung  der  articulierenden 
teile»^),  à  moins  toutefois  que  cette  impression  ne  soit  suggérée 
par  le  nom  fatal  d' «emphatique». 

Essentiellement  opposée  à  cette  conception  est  l'opinion  re- 
présentée par  Sweet,  qui  fait  de  ces  sons  une  classe  particu- 
lière en  raison  de  leur  lieu  d'articulation  (< place»).  Il  les  appelle 
«fan  (spread)  consonants»  et  les  décrit  ainsi ^:  «In  their  formation  the 
side  edges  of  the  tongue  are  spread  out  so  that  the  hiss  of  i>-  is 
formed  not  only  between  blade  and  gum,  but  also  between  the 
sides  of  the  tongue  and  the  back  teeth».  Ceci  donne  au  son,  dit-il, 
«a  peculiar  guttural  effect».  Le  cas  est  le  même  pour  t.  Nous 
n'avons  pas  eu  l'occasion  d'examiner  sur  quoi  Sweet  fonde  cet 
exposé,  mais  nous  osons  l'affirmer,  nous  n'avons  jamais  entendu 
prononcer  par  ex.  s  de  la  façon  que  nous  imaginons  devoir  résulter 
d'une  articulation  pareille. 

Avant  de  terminer,  nous  passerons  en  revue  quelques  opinions 
difi"érentes  sur  la  prononciation  actuelle  de  ces  sons,  d'où  il  résul- 
tera combien  les  avis  sont  partagés,  même  lorsqu'il  s'agit  du 
même  dialecte.  D'ailleurs  nous  ne  croyons  pas  que  les  dialectes, 
du  moins  ceux  qui  sont  voisins,  diffèrent  sensiblement  quant  au  lieu 
d'articulation  de  ces  sons,  à  condition,  bien  entendu,  qu'ils  ne 
soient  pas  complètement  différenciés.  Personnellement  nous  n'avons 
point  pu  constater  de  différence  entre  la  prononciation  syrienne  et 
la  prononciation  égyptienne  des  sons  emphatiques. 

^  Ar.   sprachl.   p.    132. 

^  Standard  alphabet^   p.    74. 

^  Brock.   I,   p.    43. 

^  Primer  of  phon.3  p.   36. 
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Brockelmann  (I,  p.  43)  —  qui  dans  son  exposé  des  sons  sémi- 
tiques part  en  principe  de  l'arabe  —  localise  l'articulation  des  t  et 
s  ordinaires  à  la  pointe  de  la  langue  (apicales),  tandis  que  les  t 
et  ■•<  emphatiques  seraient  formées  avec  le  dos  de  la  langue  (dor- 
sales), les  deux  classes  articulées  toujours  essentiellement  au  même 
endroit. 

En  opposition  avec  Briicke,  VoUers  ^  constate  que  les  t  et  d 
s'articulent  en  Egypte  plus  haut  que  t  et  d.  Dans  ses  descriptions 
phonétiques  Spitta  se  sert  d'une  terminologie  assez  difficile  à 
comprendre,  ainsi  par  ex.  lorsqu'il  écrit  au  sujet  du  f^:  «fâ  ist  ein 
palatales  emphatisches  f,  gebildet,  indem  man  den  zungenriicken 
recht  fast  gegen  die  mitte  des  gaumens  presst».  Si  on  compare 
à  cela  sa  description  de  Ic^,  on  s'aperçoit  que  par  le  fait  il  place 
le  lieu  d'articulation  de  t  plus  en  arrière  que  celui  de  h. 

Il    nous    reste    à    examiner    comment  la  plosive  soufflée  t  se 
comporte    par    rapport    à    la    position    des   cordes  vocales.     Il  est 
évident  qu'Allen  a  raison,  lorsqu'il  remarque  que  ce  fait  que    ithâq 
n'est    point    identique    à    «glottal  closure»   ne  saurait  empêcher  un 
son  appartenant  à  ce  groupe   de   pouvoir   en    même   temps   rentrer 
dans  la  catégorie  des   «festabgesetzte  laute»^    Or  Haupt^  considère 
évidemment  que  la  fermeture  des  cordes  vocales  est  du  même  carac- 
tère que  pour  le  hamza,  c'est-à-dire  que  la  glotte  s'ouvre  avec  une 
explosion,  et  que  par  conséquent  les  sons  emphatiques  sont  à  ranger 
dans    la    classe   de  sons  traitée  par  Sievers  au  paragraphe  365  de 
sa  «Phonetik».    De  tels  sons  prennent  certainement  un  timbre  fort 
curieux,  ce  qui  amène  Sweet  à  les  appeler   «choke-stops»  ''.     Nous 
croyons  pouvoir  affirmer  sans  hésitation  que  le  t  arabe  ne  se  laisse 
point    ranger    dans    ce  groupe.     En  revanche,  nous  avons  observé 
une  articulation    du  q'^,    qui  avait,   croyons-nous,  ce  caractère.     En 
effet  notre  premier  informateur^  employait  dans  son  langage  un  q 
étrange  à  la  place  du  hamza  ordinaire  de  Beyrouth,  un  ([  qui  dififé- 

1  System  p.    148.      Sur  Brûcke   cf.   plus  haut  p.    14. 

^  Spitta-Bey,   Grammatik  p.    10.  ^  Loc.   cit.   p.    12. 

*  Voir  plus  haut  p.    20.  '"  BA   I,   p.    253. 

^  Primer  of  phon.3   §   130. 

■^  En  ce  qui  concerne  la  position  des  cordes  vocales,  le  q  (rare 
dans  notre  dialecte)  doit  être  traité  à  la  même  place  que  /,  ces  deux 
sons  étant  les  seuls  qui  pourraient  dans  notre  dialecte  être  articulés 
la  glotte  restant  fermée. 

^  Filêmûn  Hûrî. 


Qualité   des   consonnes:    Emphatiques  31 

rait  entièrement  du  son  employé  dans  le  haut-arabe.  Nous  n'avons 
pas  tout  d'abord  pu  comprendre  où  résidait  la  dififérence,  mais  nous 
nous  sommes  persuadé  plus  tard  qu'il  s'agissait  ici  d'une  arti- 
culation des  cordes  vocales  assez  forte,  qui  faisait  même  paraître 
l'articulation  vélaire  plus  faible  ^ 

Lorsque  Brùcke  émit  l'opinion"  que  les  tenues  slaves  et 
romanes  se  caractérisent  par  une  fermeture  de  la  glotte,  il  se  montra 
un  observateur  très  pénétrant.  Longtemps  après  lui  il  y  a  eu 
contestation  à  ce  sujet.  Pendant  quelque  temps  il  fut  presque 
seul  de  son  opinion,  et  l'on  avait  recours  pour  l'explication  de  ces 
tenues  non  aspirées,  entre  autres,  à  la  supposition  que  l'expiration 
s'arrêterait,  de  manière  que  la  voix  pût  immédiatement  se  faire 
entendre  dès  la  rupture  du  contact.  Encore  dans  ses  «Phonetische 
grundfragen»  de  1904  (p.  129  et  suiv.),  Jespersen  estime  pro- 
bable que  la  glotte  est  ouverte.  Le  Docent  EAMeyer  d'Upsal 
m'a  cependant  déclaré  être  parvenu  à  établir  expérimentalement 
qu'une  fermeture  de  la  glotte  a  lieu  pour  les  tenues  non  aspirées. 
Voilà  donc  un  «kehlkopfverschluss»,  mais  contrairement  à  l'autre 
dont  il  a  été  question  plus  haut,  celui-ci  semble  devoir  être 
caractérisé  comme  «ein  leiser  verschluss»  ^.  Il  faudra  sans  doute 
imaginer  l'ouverture  de  la  glotte  non  pas  comme  une  rupture,  mais 
comme  un  relâchement  K 

Il  ne  ressort  pas  clairement  des  paroles  de  Briicke,  s'il  a 
constaté  sous  ce  rapport  des  différences  entre  les  sons  arabes  /  et 
q  et  les  tenues  non  aspirées  des  langues  slaves  et  romanes.  Il 
se  dit  seulement  plus  sûr  de  ses  observations  au  sujet  de  ceux-là 
que  de  celles-ci''.  Certes,  il  prétend  que  la  fermeture  pour  le  f  se 
fait  de  la  manière  désignée  ordinairement  dans  l'écriture  arabe  par 
le  signe  haraza*";  mais  comme  d'autre  part  il  fait  entrer  dans  la 
même  catégorie  les  sons  arabes  et  les  tenues  non  aspirées  ordi- 
naires, sans  établir  aucune  différence  entre  eux,  on  a  le  droit,  ce 
semble,  de  supposer  qu'il  avait  en  principe  la  même  concep- 
tion de  tous  ces  sons. 


^   Cf.   plus  bas  au   chapitre   des   changements   des  consonnes. 
^  Ainsi  par  ex.   dans  les   Grundz.   p.    46. 
^  Jespersen,   Phon.   grundfr.   p.    128   (au  bas  de   la  page). 
*  Cf.     Noreen,    Vârt  sprâk  I,   p.    370   en  bas   et  Sievers,   Phon. 
367   et  suiv. 

5  Grundz.   p.    46.  *^  Beitrâge  p.   320. 
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Les  consonnes  t  et  q  sont-elles    donc    réellement   prononcées 
sans    aspiration?     Comme    nous    ne   croyons  pas  pouvoir  répondre 
affirmativement  à  cette  question,  nous  avons  l'ennui  de  nous  trouver 
en    opposition    avec    Brûcke,    ce    qui    nous    est  d'autant  plus  dés- 
agréable que  nous  ne  pouvons  encore  nous  prononcer  qu'avec  une 
certaine    hésitation.     D'abord,    quant    au    q,  tel  qu'on  le  prononce 
dans    le    haut-arabe    d'aujourd'hui,    nous     le     considérons     comme 
aspiré  à  l'égal  de  l  ^     Nous  nous  en  sommes  persuadé  notamment 
par  la  prononciation   étrange  très  différente  de  l'ordinaire  déjà  men- 
tionnée du  q,  laquelle  bien  certainement  provenait  de  la  fermeture 
de  la  flotte.    Pour  le  t,  nous  avouons  n'avoir  pu  arriver  à  un  résul- 
tat  tout  à  fait  sûr.     Dans  la  langue  courante  il  nous  paraissait  bien 
être  aspiré,  et  il  n'offrait  à  nos  oreilles  aucune  ressemblance  avec 
le    t    non    aspiré    typique,  tel  qu'on  le  trouve  par  ex.  en   français. 
Mais    en    concentrant    notre    attention    sur   des  mots  détachés,  où 
nous  espérions  mieux  saisir  la  prononciation   du  f,  afin  de  le  distin- 
guer d'avec  le  f  ordinaire  aspiré,  il  nous  a  plutôt  semblé  qu'il  man- 
quait d'aspiration.    Nous  avons  supposé,  cependant,  que  cette  pro- 
nonciation était  causée  par  une  articulation  en  quelque  sorte  exagérée, 
voire  même  affectée,  qui  se  produit  souvent  involontairement  dans 
ces  circonstances.    On  est  autorisé,  il  nous  semble,  à  se  demander 
si    par    hasard    Briicke,    dans    ses    efforts    pour    obtenir    une    pro- 
nonciation   distincte,    n'aurait  pas  un  peu  exagéré  son  articulation. 
En  outre,  il  est  à  remarquer   qu'il  n'appuie  son  jugement  que  sur 
sa  perception  subjective,  en  prononçant  lui-même  le  son  et  en  aus- 
cultant son  propre  larynx  ^     S'il  fallait  juger  de  notre  propre  pro- 
nonciation, approuvée  par  nos  maîtres,  nous  déclarerions  certes  le 
t  aspiré,  peut-être  un  peu  plus  faiblement  que  f.    Nous  ne  voulons 
cependant  pas  que  cette  conception  soit  considérée  comme  définitive. 

Apico-alvéolaires. 

Notre    dialecte    compte  dans  ce  groupe  outre  r  le  ^  et  le  i. 
Selon    Zam.^    6'  et  i  sont  formés  comme  le  /   «entre  le  milieu  de 

^  Ceci  est  d'accord    avec    les   observations   de   Wallin   ZDMG.   IX, 
p.    57,   1.    15   et  suiv.  ^   Beitr.   p.   320. 

^  P.    188,    1.   17  v.il-=v.  ^j   j^Lw-iJ!   Ja^wj   ..LJîj  ;j^^."'j  ^à^^ 
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la  langue  et  la  partie  du  palais  qui  est  juste  au-dessus».  Cette 
classe  de  sons  prend  rang  après  A-  (n°  5),  mais  avant  <[  (n°  7) 
et  l  (n°  8).  Il  en  résulte  que  les  sons  s  et  z  étaient  dorsopala- 
tales  et  probablement  aussi  composés  comme  les  s  des  langues 
modernes.  Dans  notre  dialecte  ils  sont  plus  avancés,  et  ils  sont 
simples  \  Ils  se  forment  juste  au  lieu  d'articulation  du  r,  et  5  est 
par  conséquent  le  même  son  que  celui  qui  en  suédois  est  désigné  par 
rs,  par  ex.  dans  le  mot  vers,  ou,  comme  on  l'appelle,  le  .y  de 
Stockholm.  Le  lieu  d'articulation  alvéolaire  se  trouve  assez  haut, 
sans  doute  plus  haut  que  pour  les  s  et  r  alvéolaires  de  l'anglais. 
Jespersen  ^  est  d'avis  que  les  sons  anglais  et  suédois,  qui  corres- 
pondent entre  eux,  s'articulent  à  peu  près  au  même  endroit  («f»)et 
que,  par  conséquent,  la  différence  du  s-  anglais  et  du  s  (rs)  suédois 
ne  consisterait  que  dans  l'articulation  dorsale,  produite  avec  la 
<dame>.,  du  premier  son  et  l'articulation  apicale  du  second.  Il 
admet  pourtant  qu'en  suédois  l'articulation  peut  se  faire  un  peu  plus 
en  arrière,  et  nous  pensons  que  c'est  de  cette  variété  qu'il  est 
question  ici  (désignée  dans  la  terminologie  de  Jespersen  par  [j  i  fg). 
Exemples:  shm  'l'ami  de  l'époux',  smal  'gauche',  ^Uf  sg.  sîffi 
'lèvre',  5k(ii  sg.  sM  'espèce,  sorte',  snrjl  sg.  sikI  'travail',  .sV_?/  'fais 
du  feu',  'îséqr  sg.  saêrv  'arbre'. 

é. 

s  est  le  correspondant  vocalique  de  h.  Il  se  rencontre  tant 
à  l'initiale  que  comme  son  médial,  précédant  une  consonne  soufflée, 
et  est  prononcé  par  les  arabes  avec  une  facilité  déconcertante 
dans  des  combinaisons  qui  nous  paraissent  tout  particulièrement 
difficiles.  Exemples:  zfun  sg.  z^fn  'paupière',  Hamï)\i  'ils  se  réu- 
nirent', tfarraét  'je  regardai',  Mul  'neuf,  èsiir  sg.  zisr  'pont',  zrul 
'bâton  employé  dans  les  joutes',  zkirt  'je  me  dégoûtai',  zlpj^^i  sg. 
zahs  'tréteau'. 

Pour  /  voir  les  voyelles. 

r. 
r    est    appelé    par    les  arabes  harfu  t-talûr  'lettre  de  répéti- 
tion'  c'est-à-dire  que  c'est  une  «roulée».    Zam. ^  localise  le  r  un  peu 

1   Cf.   Wallin  XII,   p.   614   en  bas. 

■^  Fonetik,   p.    217   et  suivante.  ^ 

=>  P.  188,  1.  21    ^^^^  ^  ^Ui  ^^V.^  ^  Ji  j-^-M  j^  Le  .-.U." 


aJ^-^ 
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plus  en  arrière  sur  le  dos  de  la  langue  que  n,  et  c'est  sans  doute 
cette  comparaison  qui  a  fait  ranger  le  r  dans  la  classe  après  w, 
bien  qu'en  réalité  r  s'articule  plus  en  arrière.  L'expression  «plus 
en  arrière  sur  le  dos  de  la  langue»  ne  doit  évidemment  pas  être 
interprétée  à  la  lettre.  Pour  Zam.  la  langue  et  le  palais  corres- 
pondent toujours  point  par  point,  c'est-à-dire  qu'il  ne  se  rend  pas 
compte  que  la  pointe  de  la  langue  peut  s'appliquer  contre  un 
point  du  palais  qui  ne  se  trouve  point  en  face,  mais  plus  reculé. 
Voulant  indiquer  le  plus  brièvement  possible  que  le  lieu  d'articu- 
lation de  r  n'est  qu'un  peu  plus  haut  dans  le  palais  que  pour  n, 
il  se  contente  de  désigner  dans  sa  description  l'endroit  sur  la 
langue,  et  c'est  par  quoi  il  commence  toujours,  à  une  seule  excep- 
tion près.  C'est  ainsi  qu'il  est  arrivé  à  décrire  le  r  comme  une 
consonne  dorsale  et  non  comme  une  apicale.  Ibn  Ja'is  réunit 
les  trois  consonnes  /,  n  et  r  en  une  zone  d'articulation  (haiiiz), 
où    elles    se    suivent    un    peu    espacées    en    hauteur,    dans    l'ordre 

donné  ^. 

r  se  rencontre  tantôt  vocalique,  tantôt  soufflé.  Il  peut  être 
soufflé  surtout  à  la  fin  des  mots  après  une  consonne  soufflée,  par 
ex.  dmfr  'ongle',  h/lr  'premier-né',  à  côté  de  (hifr  et  hilcr. 

Exemples:  rfV  'camarade',  rtiihi  'humidité',  rhid  'cours!' 
)wf  '(miche  de)  pain',  ft'   'mince,  fin',  rJjcjm  'marbre'. 

Vélo=palatales. 

^  (g,  ëJ- 

Nous  ne  faisons  pas  de  distinction  entre  palatales  vélaires 
et  palatales  cacuminales,  puisque  nos  observations  ne  nous  ont 
jamais  fait,  constater  que  la  différence  entre  elles  eût  la  moindre 
importance.  Celles-ci  se  rencontrent  toujours  avec  les  voyelles 
d'avant,  celles-là  avec  les  voyelles  d'arrière.  Au  point  de  vue 
étymologique,  nous  n'avons  affaire  qu'à  un  seul  son,  c'est-à-dire  l'; 
o-  n'existe  que  comme  variante  de  k  et  dans  quelques  mots 
d'emprunt,  ^  comme  variante  de  n.  l  se  forme  d'après  Zam." 
entre  la  partie  de  la  langue  et  celle  du  palais  touchant  le  lieu 
d'articulation    de    q   (c'est-à-dire  se  trouvant  immédiatement  avant 

^  II,  p.   1460   1.    14:   ^Jcx^    ^    %ij    U'^*^ 

'^  P.     188,    1.     16    et    suiv.:     ^    >3y>   Uj    ^L^iJi    ^^    ^'^-^ 
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la  place  de  q).  Quant  à  q,  il  est  formé  entre  la  partie  la  plus 
reculée   de  la  langue  et  celle  du  palais  juste  au-dessus. 

l-  est  aspiré  de  même  que  t.  Exemples:  khir  'grand',  kfau 
'assez',  liah  'livre'  (m.),  ksur  'fractions',  nMiis  'il  mord',  Icmst 
'église',  k'ah  sg.  Icab/   'dé'. 

Devant  ,î'  et  S,  g  remplace  A".  Les  exemples  de  ce  genre 
sont,  croyons-nous,  assez  rares.  Peut-être  à  côté  de  htigzih  'il 
ment',  avec  le  g  et  le  s  vocaliques,  trouverait-on  la  même  forme 
avec  ces  consonnes  soufflées,  ce  cas  se  distinguant  nettement  du 
groupe  les  dans  hnhsrh  'il  gagne'. 

y  se  produit  à  la  place  de  n  devant  fc^,  à  moins  toutefois 
que  n  ne  soit  syllabique,  par  ex.  hwghu-  'il  nie',  ti'gksiy  'il  est 
cassé". 

Vélaires  (uvulaires). 

Q.- 

Parmi  les  sons  de  notre  dialecte  nous  rangeons  aussi  g,  bien 

qu'il    y    ait    disparu    de    fait,    ne    se  retrouvant  que  dans  quelques 

mots    empruntés    au    vieil    arabe,    employés  principalement  par  les 

classes  élevées.     L'un  de  ces  mots  d'emprunt  peut  cependant  être 

^  Voir  plus  haut  à  n. 

^  Si  cette  prononciation  est  comprise  dans  le  n,  dit  'reposé'  des 
anciens,  appelé  également  le  n  'occulte'  ou  'léger',  c'est  là  une  ques- 
tion difficile  à  trancher.  Ce  n  occupe  à  lui  seul  le  16^  des  lieux  d'ar- 
ticulation (voir  plus  haut  p.  12  note  2),  décrit  par  Sibawaihi  comme 
celui  des  cartilages  supérieurs  du  nez  (v.  Jahn,  Sib^  buch  ûber  die 
grammatik  II,  p.  855:  «In  den  oberen  nasenknorpeln  Uegt  der  aus- 
spracheort  des  leichten  nùn».  Nous  n'avons  pas  sous  la  main  le  texte 
original).      Zam.   (p.    189,  1.  7)  dit  que  le  nûn  «reposé»  est  une  «nasahté» 

dans  les  cartilages  du  nez  (^y^^_:^l\  ^  jUi.  -i^  i?^'  jU/LvJÎ  ^jj-»J)j, 
et  il  donne  comme  exemple  "anka  'de  toi'.  De  cet  exemple  on  serait 
en  droit  de  conclure  qu'il  s'agit  ici  du  son  g;  mais  nous  savons  de 
plusieurs  sources  (voir  VoUers,  System  p.  151  et  suiv.)  que  cette  même 
prononciation  est  constatée  pour  le  %  dans  bien  d'autres  cas  que  devant 
k  et  q.  Aussi  est-il  expressément  dit  que  la  bouche  n'entre  pour  rien 
dans  la  production  de  ce  n,  indication  qui  n'est  point  faite  pour  éclaircir 
la  question.  On  dirait  que  ces  observateurs,  d'ordinaire  si  perspicaces, 
ont  été  déroutés  en  voyant  participer  le  nez  en  qualité  d'organe  actif 
à  la  formation  des  sons.  Sib.  attribue  la  nasalité  {al-gunna)  même 
au  n  ordinaire  et  à  m,  ce  que  ne  fait  ni  Zam.  ni  Ibn  Ja  is  (Vollers, 
loc.   cit.   p.    152). 
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considéré  comme  vulgarisé,  c'est  Iqdrqn^  'le   koran'.     Dans  ce  mot 
on  n'entendra  guère  q  remplacé  par  hamza. 

Tel  qu'on  le  prononce  maintenant  en  haut-arabe,  q  est  une 
vélaire  aspirée  (voir  p.  32)  qui  ne  se  distingue  de  h  que  par  son  lieu 
de  formation  plus  reculé.  Ceci  est  parfaitement  en  accord  avec  la 
description  du  son  donnée  par  Zam.  (v.  p.  34  note  2).  Mais  Prym  et 
Socin  s'en  font,  selon  Trautmann,  une  tout  autre  conception  :  ils  con- 
sidèrent le  q  comme  formé  entre  la  racine  de  la  langue  et  la  paroi 
du  o-osier.  Lorsque  Trautmann^,  pour  sa  détermination  du  son,  fait 
appel  aussi  à  l'autorité  de  Wallin,  c'est  qu'il  a  mal  lu  cet  auteur^. 


//,  de  même  que  g,  est  compté  par  les  arabes  au  nombre  des 
«gutturales»  (de  Sacy;  hurufa  l-ljalqi),  et  son  articulation  est  localisée 
par  eux  dans  la  partie  supérieure  du  gosier*.  Il  faut  entendre  par 
là  qu'ils  considéraient  la  luette  comme  la  limite  entre  le  gosier  et 
le  palais^.  Il  n'y  aurait  donc  pas  de  contact  entre  l'arrière-langue 
et  le  voile  du  palais  pour  h  et  g.  Pour  l'explication  de  cette 
idée  nous  n'avons  pu  trouver  de  point  de  repère  bien  sûr.  Il 
est  difficile  de  considérer  ces  sons  comme  de  pures  uvulaires,  car 
en  ce  cas  on  se  serait  attendu  à  les  voir  caractérisés  par  le  tahîr 
à  l'égal  du  r  d'avant;  en  outre,  comme  le  r  ils  auraient  été  rangés 
dans  la  classe  intermédiaire  entre  les  plosives  et  les  fricatives,  et 
non  pas,  comme  c'est  le  cas,  dans  cette  dernière  seule.  Il  n'est 
pas    permis    non    plus    de    les  compter  parmi  les  fricatives  linguo- 


'^  Cf.   Willmore  p.   20. 

^  Die  Sprachlaute,   p,   90. 

^  Wallin  IX,  p.  55  et  suiv.,  dit  du  lieu  d'articulation  de  q  que 
c'est  le  même  que  pour  h.  Quant  à  celui-ci,  il  le  décrit  d'une  façon 
un  peu  obscure;  mais  lorsqu'il  parle  du  q,  le  sens  de  ses  paroles 
devient  très  clair.  Ainsi  il  écrit  (p.  56),  que  lorsqu'on  prononce  5,  on 
enferme  l'air,  par  une  élévation  assez  forte  de  l'arrière-langue  vers  le 
palais,  dans  le  gosier  derrière  le  voile  du  palais.  Puis  il  poursuit: 
«Durch  die  erhebung  der  zungenwurzel  zieht  sich  dièses  organ  unwill- 
kûrlich  ein  wenig  nach  hinten  zurûck  und  stûtzt  sich  in  folge  davon 
mit  einem  mehr  nach  vorn  Uegenden  theile,  als  bei  h,  gegen  den 
gaumen,  mit  rûcksicht  worauf  die  orthoepisten  die  articulationsstelle 
dièses  buchstaben  hôher  im   organe  ansetzen,   als   die  des  h.» 

*  Zam.   p.    188  1.  16:  ïLi^î    Ajs\J!j    (^^J 

''  Lepsius,   Ar.   sprachl.   p.    114. 
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faucales,  puisque  la  langue  n'est  point  mentionnée  comme  parti- 
cipant à  l'articulation. 

Dans  notre  dialecte,  force  nous  est  de  désigner  les  deux  sons 
comme  des  vélaires  accompagnées  de  vibrations  de  la  luette.  Quant 
à  la  prononciation  du  h,  les  observateurs  modernes  ne  notent  point 
de  vibration,  sauf  Brùcke  qui  en  maints  endroits  insiste  sur  le  plus 
ou  moins  de  force  de  cette  vibration.  Peut-être  aussi  pourrait-on 
interpréter,  comme  accusant  une  vibration,  les  mots  de  Bauer^: 
'<Klingt  beinahe,  wie  wenn  man  sich  ràuspern  wollte».  Il  est 
évident  que  le  nombre  des  vibrations  peut  être  considérablement 
réduit,  quand  le  son  est  prononcé  bref,  auquel  cas  le  frottement 
l'emporte. 

Exemples:  Mjqr  sg.  hahur  'nouvelle',  Ipnas  sg.  hdms  'un  cin- 
quième' (Vô),  hf'-^f  sg.  Jjafif  'léger',  htrir  'il  choisit',  hzam  'armoire', 
hlas  'finis!'   Arafat  'radotage',  'récits  fabuleux'. 

A-  est  le  correspondant  vocalique  de  h.  Les  vibrations  de 
la  luette  y  sont  encore  plus  sensibles,  tandis  que  le  frottement 
s'entend  plus  faiblement".  Il  y  a  tout  lieu  de  caractériser  ce  son 
comme  une  roulée  uvulaire.  Mon  meilleur  maître  indigène  avait 
un  r  uvulaire  particulièrement  marqué,  à  frottement  insignifiant. 
Pour  le  n,  les  vibrations  ont  été  signalées  par  tant  d'auteurs  outre 
Briicke^  que  Haupt  aurait  mieux  fait  de  s'abstenir  du  jugement 
qu'il  porte  sur  les  opinions  de  Brucke  en  l'accusant  d'avoir  mal 
caractérisé  le  k  (de  même  que  le  //),  en  le  qualifiant  de  «consonne 
composée»^.  Le  fait  que  de  notre  temps  les  arabes  substituent 
un  n  au  g  étranger,  ne  peut  être  invoqué  comme  preuve  que  n 
manquerait  de  vibrations,   puisque  c'est  le  son  vocalique  qui  se  rap- 


^  Palàstin.    ar.o   p.   3. 

-  Peut-être  pourrait-on  rappeler  à  ce  sujet  que  Ibn  Ja  is  (p.  1460 
1.  6)  localise  h  plus  près  de  la  bouche  que  g  (  Jî  i^^i  ^L^tJls 
.  >JL'f  ._*  *a-^')-  ^^  mesure  que  le  frottement  diminue  et  que  les  vibra- 
tions l'emportent,  on  peut  dire  que  l'articulation  se  fait  plus  en  arrière 
(plus   bas),    et   au   cas   contraire,    qu'elle   est  plus   en   avant. 

^  Entre  autres  Hartmann,  Ar.  sprachf.2,  p.  3,  Littmann,  Neuar. 
volksp.  p.  5,  Bauera  p.  3:  «zâpfchen-r»  ;  pour  l'Egypte  Willmore2  P- 
18,    etc. 

^     BA.   I,   p.    257,   note   9. 
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proche    le    plus   du   g.     D'ailleurs,  ce  qui  a  été  dit  au  sujet  de  la 
réduction  du  nombre  des  vibrations  de  //,  est  valable  ici  aussi. 

Avec  »  se  combinent  souvent  les  liquides,  notamment  le  r 
apico-alvéolaire,  qui  tantôt  précède,  tantôt  suit  le  /e,  par  ex.  tfhitt  'je 
me  trompai',  hcwl  'mulet',  )fmh  'coucher  de  soleil',  H)rjh  'corbeau' 
pi.  ^larbi,  harmjf  'puce',  harnust  'moustique'. 

Laryngales. 

Comme  les  faits  sont  assez  complexes  en  ce  qui  touche  l'ar- 
ticulation de  ces  sons  et  demandent  encore  à  être  plus  amplement 
élucidés,  nous  avons  cru  à  propos  de  donner  ci-dessous,  pour  chaque 
son  spécial,  un  bref  aperçu  des  différentes  opinions.  La  conception 
générale  de  ces  sons  a  depuis  longtemps  été  déterminée  par  Czer- 
mak,  qui,  en  1857 — 5^»  inaugura  les  recherches  à  l'aide  du  laryngo- 
scope (le  miroir  laryngien) S  inventé  dès  avant  cette  époque.  Ce 
sont  principalement  les  trois  sons  '  (hamza,  q),  h  et  '  qui  néces- 
sitent un  exposé  plus  détaillé,     h  est  notre  h  ordinaire  soufflé. 

Hamza  (',  q). 
Haniza  a  selon  les  anciens  grammairiens  arabes  son  point 
d'articulation  au  même  endroit  que  les  autres  laryngales  et  que 
le  h  et  le  v,  dont  nous  venons  de  parler,  c'est-à-dire  dans  le  gosier 
(al-haîq).  Celui-ci  est  divisée  par  Zam.  en  trois  parties,  et  c'est 
dans  la  partie  la  plus  reculée  qu'il  localise  hamza,  h  et  alif."  Quant 
à  la  plosive  glottale  ',  Czermak  estime  que  les  recherches 
expérimentales  ont  prouvé  que  pour  l'articuler  de  façon  complète, 
il  faut  que  non  seulement  la  glotte  se  referme,  mais  que  l' épi- 
glotte  se  rabatte  aussi  pour  renforcer  le  contact.  Un  tel  renforce- 
ment ne  paraît  cependant  pas  nécessaire  pour  produire  une  explo- 
sion suffisamment  forte ^  et  il  nous  a  semblé  qu'on  le  traite  main- 
tenant d'élément  négligeable.     En  revanche,   il  ne  suffit  pas,  selon 


^  L'Espagnol  Garcia  est  généralement  censé  avoir  inventé  le  miroir 
laryngien  (voir  par  ex.  Jespersen,  Fonetik  p.  282).  Or,  Czermak  nous 
apprend  (Ges.  schriften  I,  p.  475)  que  cet  instrument  a  été  en  usage  bien 
avant  cette  époque  pour  des  observations  médicales,  mais  Garcia  fut  le 
premier  qui  s'en  servit,  et  avec  un  succès  éclatant,  pour  des  recherches 
phj'  siologique  s. 

-'  P.  188,  1.  15:  ^4i^;î  ^^ït  oij'^^îj  -W-'j  ^j^é^=> 

^   Cf.   Briicke,   Grundz.2   p.    145. 
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Lermoyez\  que  les  cordes  vocales  se  rapprochent  jusqu'à  se 
toucher,  elles  doivent  s'imbriquer  afin  d'empêcher  complètement 
les  vibrations  de  la  voix. 

Sievers^  dit  à  propos  de  l'explosion  qui  résulte  de  la  ferme- 
ture des  cordes  vocales  que  c'est  un  choc  («knall»)  tout  à  fait  mo- 
mentané et  soufflé,  et  c'est  bien  ainsi  qu'on  s'est  habitué  à  con- 
sidérer cette  articulation.  Les  arabes  eux-mêmes  n'en  considè- 
rent pas  moins  le  hamza  comme  un  son  vocalique^,  et  comme  il 
ne  saurait  y  avoir  de  vibrations  produites  lors  du  contact  même, 
c'est  le  choc  suivant  qui  serait  vocalique.  Wallin  et  Lepsius^,  tout 
comme  Brûcke  dans  ses  premiers  ouvrages,  parlent  du  «tonender 
nachschlag»  du  hamza  qui  toutefois,  selon  ce  dernier,  peut  en  cer- 
tains cas  se  dévocaliser  ^.  Dans  ses  «Grundzùgea»  Briicke  ne  dit 
rien  de  ce  phénomène,  autant  que  j'ai  pu  le  voir.  Vollers^  affirme 
simplement  que  le  hamza  est  franchement  soufflé. 

Pour  notre  propre  compte,  nous  n'avons  rien  pu  trouver  dans 
la  langue  vivante  qui  soit  de  nature  à  justifier  cette  conception  des 
grammairiens  arabes.  D'autre  part  nous  ne  nions  pas  que  le  son 
ne  puisse  s'articuler  avec  une  force  très  inégale.  Alors  que  le  ', 
qui  correspond  au  q  v.-ar.,  s'articule  toujours  avec  une  force  toute 
particulière,  l'articulation  du  hamza  v.-ar.  est  souvent  assez  faible 
à  l'initiale  devant  une  voyelle.  Par  contre,  le  hamza  primitif  placé 
entre  deux  voyelles,  ou  après  une  consonne,  ou  bien  encore  à 
l'initiale  devant  une  voyelle,  lorsqu'un  second  '  suit,  s'articule  avec 
la  même  force  que  le  g  primitif.  Comme  le  hamza  s'articule  tou- 
jours très  nettement,  dès  qu'il  ne  disparaît  pas  entièrement,  nous 
n'avons  pas  trouvé  bon  de  noter  par  un  signe  spécial  la  distinction 
entre  l'articulation  plus  forte  et  l'articulation  plus  faible.  Devant 
une  consonne,  l'explosion  du  '  s'entend  en  général  très  distincte- 
ment, excepté  peut-être  lorsque,  dans  la  même  syllabe,  il  y  a  un  , 
par  ex.  ^'^ud  'assieds-toi!' 

Exemples  d'un  hamza  primitif:  ^ali  'instrument',  ^ itn  'fils',  ^ism 
'nom',    \ihad    'il    prit',   ^Ai*'?»/  'discorde',  'mur  'ordonne!',  ' luf  sg. 


3 


Voir  Jespersen,   Fonetik  p.   283   note. 

Phonetik  §    172,    6. 

Voir  plus  haut  p.    10. 
^  Wallin  IX,   p.   64   et  suiv.;   Lepsius,   Ar.   sprachl.   p.    129. 
•''   Cf.   aussi  Wallin  IX,   p.    67   au  bas   de  la  page. 
•"  System    p.    137. 
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'alf  'mille',  ^e^Uul^  'je  suis  assis',  sa^vl  'il  demanda',  n'mt  'et  toi', 
Valcl  'la  nourriture',  hns'vl  'il  demande'. 

Exemples  d'un  q  primitif:  \jl  'il  dit',  ^amvr  'lune',  ^aïb  'cœur' 
pi.  ^liih,  ^ercl  'singe'  pi.  ^riid,  navl  'il  déménagea',  uat  'temps', 
"a]  'raison',  &«"»  'punaise',  coll.  ha/'\  hallv^  'maintenant',  nz^ 
"domaine  (terre)',  haV  'gosier',  'fy'  'amour  passionné',  rahti  'mon 
cou',  hiVtu  'son  visage'. 


h. 

Nous  n'avons  pu  nous  assurer  si  h  en  certaines  positions  peut 
être  vocalique.  Ce  qui  attire  particulièrement  l'attention  ici,  c'est 
qu'on  trouve  h  dans  des  combinaisons  étrangères  aux  langues  eu- 
ropéennes. On  le  rencontre  dans  les  mêmes  combinaisons  que  les 
autres  consonnes,  bien  que,  comme  nous  le  verrons  plus  loin,  il  donne 
peut-être  plus  souvent  naissance  à  la  «svarabhakti».  Comme  h,  à 
l'instar  des  autres  fricatives  laryngales,  est  toujours  modifié  par  la 
forme  de  la  bouche  —  ce  qui  permet  aussi  de  le  caractériser 
comme  une  voyelle  soufflée  aspirée  —  nous  avons  affaire,  même 
dans  le  cas  où  1'//  n'est  pas  suivi  d'une  voyelle,  à  une  position 
des  organes  de  la  bouche  qui  forcément  fait  entendre  une  voyelle 
plus  ou  moins  nettement  articulée. 

Lorsque  h  n'est  ni  précédé  ni  suivi  d'une  voyelle,  il  se 
produit  ce  qu'on  est  convenu  d'appeller  la  «voyelle  neutre»  ;  elle  se 
forme  quand  la  langue  ne  quitte  pas  sa  position  de  repos'. 
Cette  voyelle  neutre  est  égale,  pour  la  qualité,  à  la  voyelle  que  nous 
notons  ».  Exemples:  hdnt  'don',  Mal  'nouvelle  lune'.  Précédant 
une  voyelle,  h  se  règle  sur  la  qualité  de  cette  voyelle,  par  ex. 
hœelc  'ainsi',  hacjam  'il  digéra',  lunni  'ils',  darablw  'il  la  battit.' 
Après  une  voyelle,  h  passe  peu  à  peu  jusqu'à  la  voyelle  neutre, 
et  une  espèce  de  glissement  du  timbre  peut  s'entendre,  plus  ac- 
centué à  mesure  que  l'articulation  de  la  voyelle  qui  précède 
est  plus  éloignée  de  la  position  de  repos  de  la  langue,  par  ex. 
^ahl  'famille',  "'alut  'convention',  halidlvlc  'je  te  maltraite',  hiehriih 
'il  fuit'.  A  la  fin  des  mots,  après  une  voyelle,  h  se  prononce  or- 
dinairement très  faible,  de  sorte  qu'on  n'a  point  l'occasion  ici 
d'observer  aussi  nettement  ce  glissement  que  pour  h  et  ,  dont 
l'étude  nous  ramènera  plus  tard  à  ce  phénomène.    Exemples:  rmnali 

^  V.-ar.  ^aqud. 

-   Cf.   Noreen,   Vârt  sprâk  I,   p.   515. 


Qualité   des  consonnes:   Laryngales  41 

'il  le  jeta',  f'Ji  'dans  lui',  mnahheh  'réveil-matin',  'atvluh  'ils  le 
tuèrent'.  Il  n'y  pas  d'exemple  dans  nos  matériaux  de  h  final 
après  consonne  ^ 

Nous    n'avons    point    jugé   nécessaire  de  recourir  à  un  signe 
spécial  pour  désigner  cet  élément  de  voyelle  dans  //. 


h. 

Au  sujet  des  deux  sons  spécifiques  de  l'arabe,  h  et  \  Czer- 
mak  dit,  dans  une  étude  de  1S66-,  que  les  observations  qu'il  a 
faites  sur  lui-même  à  l'aide  du  laryngoscope,  après  que  l'égyptien 
Hasan  lui  eût  appris  à  prononcer  ces  sons,  demandent  à  être 
complétées  par  des  recherches  expérimentales  sur  des  arabes  indi- 
gènes. Ces  recherches  n'ont  pas  encore  été  faites,  du  moins  à  ce 
que  nous  sachions^.  A  l'encontre  de  Czermak,  nous  croyons  fer- 
mement qu'au  moins  lorsqu'il  s'agit  du  larynx,  ou  la  moindre  mo- 
dification de  l'articulation  cause  une  impression  acoustique  essen- 
tiellement différente,  une  prononciation  reconnue  correcte  par  des 
arabes  capables  de  jugement  suppose  avec  la  plus  grande  vrai- 
semblance une  articulation  correcte.  Aussi  avons-nous  longtemps 
eu  le  dessein  de  nous  faire  examiner  au  laryngoscope  afin  de 
pouvoir  établir  une  comparaison  avec  les  résultats  où  était  arrivé 
Czermak.  Par  malheur  lorsque  tout  récemment,  grâce  à  l'obligeance 
du  Docent  EAMeyer,  nous  allions  procéder  à  cet  examen, 
notre  gorge  s'est  montrée  trop  sensible  pour  se  prêter  à  cette 
opération.  Si  par  la  suite  nous  exprimons  sur  certaines  questions 
une  opinion  qui  nous  soit  propre,  nous  n'avons  d'autre  point  d'appui 
que  nos  perceptions  subjectives,  recueillies  dans  nos  essais  pour 
articuler  consciemment  de  différentes  manières. 

Les  recherches  faites  par  Czermak  semblent  confirmer  de  fa- 


^  Le  mot  v.-ar.  iMgh  'visage'  est  devenu  mzê,  avec  chute  du  Ii 
et  allongement   du  i. 

-   Ges.   schriften  I,   p.    754   note    2. 

^  Sweet,  dans  son  Primer  of  phoneticss  p.  12,  renvoie  à  un 
article  de  lui,  paru  dans  Le  Maître  phonétique  1904,  p.  36  et  suiv., 
d'oîi  il  ressort  qu'il  ne  pouvait  encore  appuyer  sa  conception  sur  des 
recherches  plus   récentes. 
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çon  étonnante  la  conception  arabe  de  ces  sons^.  Zam.-  localise 
l'articulation  de  h  et  de  '  dans  la  partie  du  milieu  du  gosier,  c'est- 
à-dire  plus  haut  que  '  et  que  Ji.  Or,  Czermak^  a  observé  que  lors 
de  la  formation  de  h  (et  de  '),  la  «fissura  laryngea»,  située  au- 
dessus  de  la  glotte,  jouait  un  grand  rôle.  Cette  ouverture  à  trois 
fentes  se  produit  lorsque  l'épiglotte  s'abaisse  et  couvre  les  fausses 
cordes  vocales  et  les  cornes  supérieures  des  cartilages  aryténoïdes. 
Pour  l'articulation  du  h  soufflé,  les  vraies  cordes  vocales  sont 
d'abord  rapprochées  aussi  près  que  possible,  sans  être  toutefois 
mises  en  vibrations,  ou  bien  la  glotte  musculaire  peut  être  fermée 
entièrement,  de  manière  que  le  frottement  ne  se  produise  que  dans 
la  glotte  respiratoire  située  derrière  les  processus  vocaux.  L'air 
ayant  passé  par  la  glotte,  rencontre  un  nouveau  rétrécissement 
dans  la  «fissura  laryngea»,  et  son  passage  à  travers  cette  fissure 
renforce  le  caractère  confus  et  rauque  du  son. 

Sievers*  ne  mentionne  pas,  lorsqu'il  nous  renvoie  à  Czer- 
mak,  quel  rôle  celui-ci  attribue  au  rétrécissement  de  la  partie  su- 
périeure du  larynx.  Comme,  selon  les  indications  expresses  de 
Czermak^,  le  frottement  produit  en  chuchotant  est  complètement 
identique  au  frottement  qui  accompagne  les  diverses  variétés  de  h, 
le  h  arabe  serait  donc  ce  que  nous  entendons  par  chuintement 
ou  chuchotement  rauque.  Cela,  cependant,  ne  ressort  pas  claire- 
ment de  la  description  de  Sievers,  qui  donne  plutôt  l'impression 
que  le  h  arabe  correspond,  quant  à  sa  formation,  au  chuchotement 
ordinaire  ^\  Dès  que  nous  eûmes  appris  à  prononcer  ce  son  de 
façon  à  satisfaire  l'oreille  arabe,  nous  n'avons  point  hésité  à  y 
reconnaître  un  son  chuintant  très  fort,  partant  formé  de  la  même 
manière  que   le  troisième  degré  du  chuchotement. 


^  Lepsius,  Ar.  sprachl.  p.  ii8.  Lepsius  estime  que  nous  pouvons 
nous  fier  sans  hésitation  aux  observations  des  savants  indigènes  et,  à 
condition  que  leurs  descriptions  soient  complètes  et  intelligibles,  déter- 
miner d'après  eux  sans  autres  recherches  de  la  façon  la  plus  exacte 
chaque   son  particulier   (p.    113). 

-   P.    188,  1.  16:  via^^!    A^\j    cj^^_) 

^  Der    kehlkopfspiegel    (Ges.    schriften    I.    p.    551    et  suivantes),   à 
comparer   avec   Ges.   schr.   I,   p.    753    et  suiv. 
^  Phonetikr,   §   346. 

■'  Voir  en   particulier  Ges.   schr.   I,   p.   764   en  bas. 
•^  Cf.   Phonetiks   §   82. 
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Dans  le  Maître  phonétique  de  1904,  p.  36  et  suiv.,  Sweet 
expose  l'idée  que  les  laryngales  arabes  seraient  formées  par 
une  contraction  de  la  trachée  au-dessous  du  larynx  et  que  le 
h  arabe  ne  serait  qu'une  fricative  bronchiale  («bronchial  hiss»). 
Il  serait  très  intéressant  de  référer  un  peu  plus  en  détail  ce  que 
Sweet  cite  à  l'appui  de  son  hypothèse;  mais  il  nous  faut  nous 
borner  à  noter  qu'il  trouve  une  forte  ressemblance  entre  h  et  le 
sifflement  qui  accompagne  l'asthme.  Or,  comme  l'asthme  provient 
d'une  contraction  spasmodique  des  muscles  qui  entourent  les  pe- 
tits tubes  bronchiaux,  il  ne  paraît  pas  impossible  au  point  de  vue 
de  l'anatomie  que  les  laryngales  arabes  dépendent  d'une  con- 
traction analogue  volontaire.  Il  est  évident  que  Sweet  n'aurait 
jamais  risqué  une  explication  de  ce  genre,  s'il  n'avait  pas  eu  lui- 
même  l'impression  que  ces  sons  se  forment  fort  bas.  Notre 
impression  personnelle  est  tout  opposée,  et  il  nous  est  difficile 
d'admettre  que  les  vieux  arabes  se  soient  trompés  au  point  de 
localiser  l'articulation  de  ces  sons  dans  la  partie  du  milieu 
du  gosier  s'ils  s'articulaient  en  réalité  dans  les  bronches.  Jus- 
qu'à nouvel  ordre,  c'est-à-dire  jusqu'à  ce  qu'il  soit  prouvé  que 
l'articulation  décrite  antérieurement  ne  produit  pas  le  h  arabe, 
il  nous  semble  qu'on  peut  bien  tenir  pour  exactes  les  obser- 
vations de  Czermak.  Cela  ne  veut  point  dire  que  cette  descrip- 
tion soit  définitive  ou  complète.  Il  se  pourrait  que  des  facteurs 
jusqu'ici  ignorés  intervinssent  et  modifiassent  la  qualité  du  son. 
Voir  aussi  plus  bas  au  '. 

h  obéit  pour  ses  combinaisons,  tant  avec  les  voyelles 
qu'avec  les  consonnes,  aux  mêmes  lois  que  h,  mais  la  sonorité 
plus  forte  fait  ressortir  davantage  l'articulation  secondaire  produite 
dans  la  bouche.  Ordinairement  on  suppose  que  de  vraies  voy- 
elles ou  des  sons  transitoires  indépendants  interviennent  pour 
faciliter  le  passage  du  h  (et  du  ')  aux  sons  voisins.  C'est  tout 
particulièrement  après  un  /  ou  un  u  longs  qu'on  a  cru  entendre  une 
telle  voyelle  \  Pour  le  dialecte  qui  fait  l'objet  de  cette  étude 
c'est  sûrement  une  erreur.  La  voyelle  s'articule  pure  jusqu'à  ce 
que  le  h  commence,  mais  comme  //  tend  à  faire  descendre  la 
langue  et  à  lui  faire  reprendre  la  position  indifférente  pour  s'arti- 
culer   aussi    pleinement    que    possible,   la  différence  de  qualité  non 


^  Voir  là-dessus  Brock.   I,   p.    195   f.    a. 
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seulement  et  surtout  entre  un  /  long,  mais  encore  entre  un  n  long 
d'une  part  et  la  voyelle  neutre  de  l'autre  devient  assez  sensible, 
bien  que  cette  dernière  ne  soit  qu'un  chuchotement  rauque.  A 
notre  avis,  il  ne  se  produit  point  de  vraie  voyelle  (vocalique)  ou 
de  son  transitoire  indépendant.  Comme  en  articulant  h  la  langue 
ne  prend  jamais  dans  notre  dialecte  la  position  qu'elle  a  pour  /, 
un  glissement  s'entend  même  devant  un  ?  long,  et  pour  la  même 
raison  il  n'existe  ni  devant  ni  après  h  de  ?  bref  pur^. 
Exemples: 


hmar 

âne 

ufrnh 

il  se  réjouit 

hmil 

porte! 

uahl 

boue 

hram 

couverture 

reht 

j'allai 

Il  n    sg,  /?«'' 

droit 

rqh 

il  alla 

hahl 

•             o 

corde 

rili 

vent 

helu 

doux,  sucré 

"ahli 

vilain 

h  al 

état 

mhh 

bon 

luit 

ruse 

ruh 

esprit 

hnl  sg.  \ihiwl 

louche 

maftuh 

ouvert 

est  le  correspondant  vocalique  de  h.  Contrairement  à 
l'opinion  des  grammairiens  arabes,  beaucoup  de  savants,  entre 
autres  Prj^m  et  Socin,  Vollers  et  probablement  aussi  Haupt",  le 
considèrent  comme  soufflé  et  le  caractérisent  en  outre  comme 
plosive,  de  sorte  que  les  rapports  entre  les  quatre  laryngales 
seraient  :  ^  :  h  ='  -.h^.     Nous  y  reviendrons. 

Vu  l'importance  générale  des  recherches  de  Czermak,  nous 
donnerons  d'abord  un  résumé  succinct  de  sa  conception,  bien  qu'elle 
ne  laisse  pas  que  d'être  vieillie.  Voici  comment  il  comprend  la  forma- 
tion du  '  :  «Verschliesse  ich  die  dreispaltige  fissura  laryngis,  durch 
aufeinanderdriicken  ihrer  rànder,  und  treibe  ich  die  luft  kràftig 
gegen  dieselbe  an,  so  entsteht  ein  harter,  eigenthùmlich  gequetschter 


^  Voir  aux  voyelles. 

^  Vollers,   System   p.    137;   Haupt,   BA.  I,   p.    254. 

■^  Voir  Trautmann,  Die  sprachlaute  p.  90.  Cet  auteur  ne  fait 
que  rapporter  la  conception  de  Prym  et  de  Socin,  de  qui  il  tirait  ses 
renseignements  sur  les  sons  arabes  (loc.  cit.  p.  86,  note  2).  Vollers, 
System  p.  141,  établit  l'équation  ^•/—h:h\  Haupt  à  peu  près  de 
même. 


Qualité   dey   consonnes:  Laryngales  45 

ton,  indem  namentlich  die  rànder  der  verticalen  spalte  (zwischen 
den  innenrandern  der  aryta;noidknorpel),  ganz  ebenso  wie  sonst 
die  rànder  der  verengten  wahren  stimmritze,  in  deutlich  sichtbare 
tonende  schwingungen  gerathen»  K  '  se  produirait  donc  en  «vo- 
calisant» le  h,  vocalisation  qui  est  différente  toutefois  de  l'ordinaire, 
en  tant  que  la  voix  ne  se  formerait  pas  au  passage  de  l'air  entre 
les  cordes  vocales,  mais  à  son  passage  à  travers  la  «fissura  laryngis>', 
fermée  comme  une  espèce  de  glotte.  '  se  rapporte  au  h  comme 
la  voix  au  chuchotement^.  Czermak  pense  que  ses  observations 
font  concorder  d'une  manière  satisfaisante  les  descriptions  données 
auparavant  par  Wallin,  Brùcke  et  Purkinje  et  qu'elles  sont  faites 
pour  trancher  définitivement  ces  questions. 

Cependant,  dans  la  seconde  édition  de  ses  Grundzùge•^ 
Brûcke  abandonne  cette  conception,  après  s'être  convaincu  que 
peut  se  produire  sans  rétrécissement  notable  du  vestibule  du  larynx, 
et  il  aboutit  à  la  conclusion  que  c'est  un  son  forcé  («presslaut») 
produit  dans  la  glotte  même.  Il  compare  la  formation  du  '  avec  ce  qui  se 
passe  lorsqu'on  chasse  l'air  d'entre  les  lèvres  fortement  serrées,  ce  qui 
produit  «einen  knarrenden  laut».  Aussi  Sievers  croit-il  pouvoir  carac- 
tériser le  '  comme  «ein  stimmhafter  kehlpresslaut».  Voici  comment 
il  décrit  la  «voix  forcée»:  «Les  cordes  vocales  sont,  dit-il,  si  forte- 
ment serrées  l'une  contre  l'autre  que  l'air  ne  parvient  pas  à  se  frayer 
de  passage  que  par  une  pression  forcée,  tout  en  mettant  les  cordes 
vocales  en  vibrations  irrégulières»  («unreine  klangschwingungen»)^. 

Nous  croyons  pouvoir  nous  rallier  à  cette  conception.  C'est 
bien  notre  impression  que  pendant  l'articulation  l'air  se  fraye  un 
passage  malgré  une  forte  résistance,  et  que,  par  ce  fait,  il  se  produit 
une  série  rapide  de  petites  explosions,  qui  se  confondent  et  font 
percevoir  à  l'oreille  comme  une  fricative  vocalique  •'^.  De  là  il  ne 
ressort  point  de  toute  nécessité  que  '   débuterait  par  une  explosion 

^  Ges.   schriften  I,   p.    552. 

^  Loc.   cit.   p.    553. 

^  P.  14.  Déjà  dans  la  «Neue  méthode  der  phon.  transcription» 
(1863)  p.  252,  il  expose  sa  nouvelle  conception  dérivée  de  ses  pro- 
pres observations  sur  le  docteur  Semeleder,  «pour  qui  il  était  aussi  fa- 
cile de  prononcer  le  '  que  n'importe  quelle  consonne  européenne».  La 
«fissura  laryngis»  se  montra  ici  tellement  large  qu'elle  ne  pouvait  aucune- 
ment  servir  à  la  production   d'un  son   de  voix. 

■^  Phonetikô   §    172,    7. 

^   Cf.   Wallin  IX,   p.    47,   dernière  ligne   et  page   suiv. 
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ordinaire  des  cordes  vocales;  ce  n'est  pas  le  cas  non  plus  dans 
notre  dialecte,  pas  même  à  l'initiale,  sauf  peut-être  dans  des  cas 
exceptionnels^.  On  remarque  plutôt  un  glissement  articulé  à 
voix  ordinaire,  avant  la  voix  forcée.  Par  contre,  une  plosive 
laryngale  indépendante  peut  précéder  \  ce  dont  nous  avons  déjà  vu 
un  exemple  plus  haut  dans  la  combinaison  '  '^nd  'assieds-toi'  (v.-ar. 
uqitd). 

Nous  nous  étions  figuré  —  avant  de  savoir  encore  que  les 
deux  parties  de  la  glotte  peuvent  produire  des  sons  indépendam- 
ment l'une  de  l'autre  —  que  la  production  de  '  s'expliquerait  le 
mieux  si  l'on  pouvait  admettre  que  la  glotte  respiratoire  produise 
le  h  rauque  auquel  la  glotte  musculaire  ajouterait  la  voix  (les  vibra- 
tions). Or,  puisque  selon  Czermak  ainsi  que  d'autres  savants^,  un  h 
vocalique  se  forme  de  cette  façon,  pourquoi  alors  n'en  serait-il  pas 
de  même  de  '?  Il  n'est  pas  impossible  non  plus  de  produire  ainsi 
consciemment  un  '.  Cependant  la  différence  entre  un  '  pareil 
et  le  '  normal  est  manifeste:  la  voix  forcée  fait  défaut  et  le  frot- 
tement dans  la  glotte  respiratoire  s'entend  nettement,  ce  qui  n'est 
point  le  cas  du  '  tel  que  nous  le  connaissons^.  Le  son  artificiel 
rappelle  un  h  vocalique  accompagné  d'un  chuchotement  rauque  en 
guise  d'aspiration. 

Or,  si  l'explication  que  nous  avons  cru  pouvoir  fournir  de 
ce  son  est  juste,  il  n'est  pas  difficile  de  résoudre  les  questions  de 
savoir  si  "^  est  une  plosive  ou  une  fricative,  s'il  est  soufflé  ou  vo- 
calique. On  comprend  par  ce  qui  a  été  dit  qu'il  y  a  eu  hésitation 
relativement  à  la  première  de  ces  alternatives,  et  les  circonstances 
rendent  très  explicable  ce  fait  que  les  arabes  rangent  '  dans  la 
classe    intermédiaire    entre    les    plosives  et  les  fricatives*.     Il  suffit 

^   Cf.   Sievers,   Phonetikr,   §   354. 

-  Czermak,  Ges.  schr.  I,  p.  756  note  i.  Voir  encore  EAMeyer, 
Stimmhaftes   h,   Die  neueren  spr.   VIII,  en  particulier  p.   279. 

'^   Cf.   à  ce    sujet    Ibn    Ja'is    II,    p.     1460   1.    5:    «n'eût  été  le  son 

rauque   de   h,  il  serait  comme  leS>    (j1jt.1L*     c>o'w\.J    ^L.si^ii    -à   s:^  -^^)- 
Le  mot  ordinaire   de   la  langue   courante  pour   «enroué»    est  mahhnlj . 

*  Il  est  d'un  certain  intérêt  de  noter  ce  que  dit  à  ce  sujet  Ibn 
Jais  (II,  p.  1465  1.  24  et  suiv.):  «Les  sons  intermédiaires  entre  les 
relâchés  et  les  durs  sont  originairement  durs,  et  l'air  expiré  ne  passe 
que  parce  qu'ils  ont  recours  au  courant  d'air  {i^ciut)  d'un  son  voisin 
relâché.  Ainsi,  par  ex.  en  prononçant  ',  on  recourt  au  courant  d'air 
de  /t.» 
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pourtant  de  prier  un  arabe  de  prononcer  un  '  isolé  pour  se  rendre 
compte  qu'on  n'a  point  affaire  à  une  plosive.  Il  prolongera  à 
volonté  le  son  et  sans  effort  apparent,  ce  qui  fait  que,  de  notre 
point  de  vue,  nous  sommes  bien  obligés  de  le  considérer  comme 
une  fricative;  sous  réserve  toutefois  pour  la  modification  que  peut 
nécessiter  la  «voix  forcée».  Bien  que  nous  n'ayons  pas  particulière- 
ment étudié  la  prononciation  égyptienne,  nous  croyons  pouvoir 
affirmer  que  le  '   s'y  prononce  essentiellement  comme  en  Syrie. 

Au  sujet  de  la  seconde  question,  à  savoir  si  '  est  un  son  soufflé 
ou  vocalique,  nous  avons  également  vu  que  les  opinions  sont  diver- 
gentes, et  peut-être  ces  divergences  s'expliquent-elles,  si  l'on  se  rap- 
pelle que  les  vibrations  de  la  voix  forcée  sont  irrégulières  ^  On  ne 
semble  pourtant  guère  autorisé  par  cette  raison  à  prétendre  que  le 
son  est  soufflé.  Ce  qui  tranche  la  discussion,  c'est  le  fait  qu'on 
peut  parfaitement  articuler  un  '  soufflé  (sans  que  ce  son  se  confonde 
avec  le  h").  Quant  à  savoir  comment  se  produit  la  voix  (les  vibra- 
tions) de  ',  nous  n'oserions  rien  affirmer.  Faut-il  songer  à  une 
différence  de  pression  d'air  sous  une  tension  égale  des  devix 
cordes  vocales,  ou  bien  à  une  différence  de  tension  sous  la  même 
pression  d'air,  ou  encore  à  une  combinaison  de  ces  deux  facteurs.^ 
Le  trait  caractéristique  de  ',  à  savoir  qu'on  le  prononce  en  expul- 
sant l'air  sous  une  forte  résistance,  se  remarque  même  lorsque  le  son 
n'est  que  chuchoté,  alors  que  pour  h  on  distingue  un  frottement  très 
uniforme.  Il  ressort  de  ce  qui  a  été  dit  que  l'articulation  de  '  doit 
être  sentie  un  peu  plus  bas  que  celle  de  h.  Sans  insister  autrement 
sur  ce  point,  nous  ajouterons  qu'il  nous  a  bien  semblé  à  nous-même 
que  le  lieu  d'articulation  remonte  un  peu  lorsque  nous  passons  de  à  h^. 
Ainsi  qu'on  est  à  même  de  se  rendre  compte  par  ce  qui  pré- 
cède, on  peut  interpréter  '  comme  une  voyelle  «forcée».  Si  l'on  garde 
de  vue  cette  circonstance,  tous  les  commentaires  sur  ses  combinaisons 
avec  d'autres  sons  sont  superflus.  Il  est  donc  exact  de  dire  que 
'   ne    peut    se    prononcer    sans    voyelle"*,    si  par  voyelle  on  entend 


^   Voir  plus  haut  p.    45. 

-  Nous  sommes  ici  d'un  autre  avis  que  Wallin  (IX,  p.  50,  der- 
nier alinéa). 

^  On  retrouve  la  même  idée  chez  Ibn  Ja'is  (II,  p.  1460  1.  4), 
qui  écrit:  «Le  son  articulé  le  plus  en  bas  est  ',  puis  vient  h,  et  enfin 
h».     Son  opinion   diffère,   comme   on  le  voit,   de   celle   de  Zam. 

^   Cf.    par    ex.   .Socin,   Diwan   aus   Centralarabien,   Vol.   III,   p.   206. 
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cette  voix  forcée,  modifiée  quant  à  son  timbre  lors  de  son  passage 
à  travers  la  bouche,  qui  constitue  l'élément  essentiel  de  '.  Mais 
si  l'on  veut  dire  qu'une  voyelle  articulée  de  la  façon  ordinaire 
précéderait  ou  suivrait  nécessairement  le  ',  pour  qu'il  puisse  se 
combiner  avec  une  autre  consonne,  il  n'est  rien  de  plus  faux,  au 
moins  pour  notre  dialecte.  Grâce  à  l'affinité  étroite  qui  existe 
entre  cette  consonne  et  les  voyelles,  '  se  prononce  de  préférence 
sans  voyelle  dans  le  sens  ordinaire  du  mot^.  C'est  du  reste  ce 
que  notre  meilleur  maître  indigène  avait  fort  bien  compris,  de 
sorte  qu'il  nous  avertissait  de  ne  pas  prononcer  de  voyelle  où  il 
n'en  fallait  pas. 

A  l'égal  des  autres  laryngales,  un  '  seul  s'articule  avec  la 
voyelle  neutre.  Même  lorsque  '  est  combiné  avec  une  voyelle, 
cette  qualité  s'entend  très  distinctement  dans  la  plupart  des  cas. 
Nous  pouvons  à  ce  sujet  renvoyer  à  Briicke  qui,  dans  ses  Grund- 
zùgea  p.  148,  expose  une  opinion  qui  nous  paraît  parfaitement 
juste.  La  transition  des  voyelles  plus  éloignées  (par  leur  qualité) 
à  la  voyelle  neutre  du  '  se  fait  ici  encore  plus  distinctement 
que  pour  le  h,  à  cause  des  vibrations  de  la  voyelle  neutre.  D'un 
autre  côté  nous  n'avons  point  observé  d'influence  du  '  sur  la  qualité 
des  voyelles  longues^.  Pas  plus  que  tout  à  l'heure  pour  h  et  /', 
nous  n'avons  jugé  nécessaire  ni  même  opportun  de  noter  la  voyelle 
inhérente  à  \ 

Avant  de  terminer  nous  signalerons  que  ce  n'est  pas  sans  diffi- 
culté qu'on  prononce  de  façon  satisfaisante  un  "^  suivi  d'une  voyelle 
brève.  "^  a  une  tendance  marquée  à  empiéter  sur  la  voyelle,  en 
d'autres  termes:  la  voix  forcée  veut  résonner  plus  longtemps  qu'il 
ne  faut,  tendance  qui,  lorsqu'elle  est  exagérée,  donne  à  la  voyelle 
suivante  l'illusion  d'être  longue. 

Exemples: 
Iviîlt  je  fis  îe^'du  ils  sont  assis 

J  J  "  c 

sahl  sept  "arabi  (la  langue)  arabe 


^  Il  nous  semble  particulièrement  étrange  que  dans  le  dialecte 
tunisien  qui,  comme  le  dialecte  syrien,  se  signale  par  la  chute  fré- 
quente des  voyelles,  précisément  le  '  (et  le  h)  ait  besoin  devant  une 
consonne  de  s'adjoindre  une  voyelle.  Voir  Stumme,  Gram.  des  tunis. 
arabisch  p.  3  Q.  N'y  aurait-il  pas  là  une  confusion  avec  la  voyelle 
inhérente   à  '  ? 

-   Cf.   Brock.    I,   p.    195   f.  CL. 
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large  ' 
je  retournai 
il  vendit 
vends! 
printemps 
faim 
dmri  sg.  dam'^v  larme. 


Combinaisons  des  consonnes. 


"^emil 

il  fit 

uase'^ 

'^dmr 

vie,  âge 

rzc  t 

"ad 

il  retourna 

hq 

'id 

fête 

hî 

''ud 

luth 

rïjhi 

hnrsn 

il  retourne 

zn 

sœu 

serviteur 

dmu 

Comme  c'est  un  trait  caractéristique  de  notre  dialecte  que  les 
voyelles  brèves  tombent,  ce  qui  donne  naissance  a  de  nombreuses 
combinaisons  de  consonnes,  nous  avons  déjà,  dans  les  pages  précé- 
dentes, en  parlant  des  sons  particuliers,  donné  quelques  exemples  de 
telles  combinaisons  ".    Nous  ajouterons  seulement  que  celles  des  lois 
d'assimilation  qui,  en  général,  s'appliquent  sans  exception,  sont  en- 
core valables  ici.  Lepsius  fait  la  remarque,  au  sujet  d'un  cas  de  ce  genre, 
que  «les  arabes  prononcent  t  et  d  devant  n   'voUstândig',  c'est-à-dire 
[il  s'articule]  seulement  après  rupture  (orale)  du  contact  produisant  t 
et  fP».    Il  s'appuie,  pour  cette  opinion,   sur  un  texte  publié  par  de 
Sacy  dans  les   «Notices  et  extraits»   (IX,   p.   i   et  suiv.)  et  traitant 
de  la  prononciation  des  sons  arabes.    On  y  trouve  (p.  39,  avant-der- 
nière ligne  et  suiv.)  un  avertissement  de  ne  pas  négliger  la  pronon- 
ciation des  t  et  des  à  devant  un  n.    Nous  croyons  qu'il  est  bon  de  ne 
pas    attacher    trop    d'importance    à    ce    passage.     Si,    vraiment,    il 
s'agit  de  la  prononciation  ordinaire  avec  explosion  vélaire,  la  mise 
en  garde  contre  une  prononciation  négligée  ne  pourrait-elle  pas  pré- 
cisément   révéler    que    cette    prononciation    était    courante  dans  la 
langue    vivante.^     Nous    avouons    n'avoir    jamais    remarqué,  en  ce 
cas,  une  prononciation  divergeant  de  l'ordinaire,  et  nous  avons  cru 
avoir    affaire    à    la    prononciation    normale    pour  toutes  les  langues 
d'une  pareille  combinaison. 


^  Loc.   cit.  p.    196   [j. 

^  Au  sujet  de  l'incompatibilité  de  certaines  consonnes,  qui  les 
empêche  de  se  trouver  immédiatement  l'une  auprès  de  l'avitre  dans  le 
même    thème,   nous   renvoyons   à   de  Sacy,    Gramm.2   §   61. 

^  Ar.  sprachl.  p.  iio  note.  Nous  avons  traduit  mot  à  mot.  Le 
sens  paraît  clair,  bien  que  mal  exprimé,  à  moins  toutefois  qu'il  n'y 
ait  une   simple   erreur   d'impression. 
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Pour  terminer,  nous  ajouterons  encore  que  dans  les  groupes 
de  deux  tenues,  la  première  fait  toujours  explosion  avant  que  l'autre 
ne  commence,  par  ex.  hijMuh  'il  écrit',  avec  explosion  complète  et 
distincte  du  le. 


Changements  des  consonnes. 

Sur  les  changements  des  consonnes  comme  sur  d'autres 
questions  phonétiques,  les  arabes  ont  élaboré  un  système  de  règles, 
dont  Zamalisarï  donne  un  résumé  dans  quelques  chapitres  de  la 
dernière  partie  de  sa  grammaire.  Ce  sont,  en  particulier,  les  chapi- 
tres qui  traitent  de  la  permutation  des  consonnes  Ç  ihdâlu  l-hurûf} 
et  de  l'assimilation  complète  {al-iddigâm)  qui  nous  intéressent 
ici;  le  chapitre  sur  al-t  tilàl  traite  surtout  des  consonnes  «faibles» 
(les  semi-voyelles)  ^.  Le  premier  de  ces  chapitres  contient  aussi 
— ■  et  cela  se  comprend  facilement  —  des  modifications  du  genre 
que  nous  rapportons  à  l'assimilation  partielle.  En  certains  cas, 
notamment  en  ce  qui  concerne  al-iddigàm,  les  arabes,  poussés 
par  leur  ardeur  d'assurer  à  la  lecture  du  koran  une  prononcia- 
tion parfaite,  sont  sans  doute  allés  trop  loin  en  établissant  leurs 
règles^.  Beaucoup  d'observations  relevées  par  Zam.  n'intéressent 
plus  la  langue  actuelle.  Aussi  ne  le  citerons-nous  qu'exceptionnelle- 
ment dans  cette  partie  de  notre  étude. 

Nous  nous  sommes  proposé  d'exposer  ici  dans  leurs  grandes 
lignes  les  principales  relations  entre  le  vieil  arabe  et  notre  dialecte. 
Nous  laisserons  donc  en  général  de  côté  le  développement  de  mots 
nouveaux  empruntés  à  d'autres  langues.  D'ailleurs  nous  ne  préten- 
dons nullement  épuiser  le  sujet. 

Changements  spontanés. 

Comme  nous  avons  voulu  traiter  à  part  les  changements  assi- 
milatifs  produits  par  l'influence  d'une  consonne  sur  une  autre, 
nous  avons  choisi  cette  rubrique  pour  les  autres  changements, 
bien  que  nous  y  fassions  entrer  dilïérents  phénomènes  qui  s'expli- 
queraient mieux  comme  des  phénomènes  conditionnels. 


^  Zam.   pp.    172 — 177,    188  —  197,    177 — ^187   respectivement. 
-   Cf.   Fleischer,   Kl.   schr.   I,   p.    100. 
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Dentales. 

I.  Nous  remarquons  en  premier  lieu  l'absence  des  interdentales 
v.-ar.  A  cette  classe  appartenaient  {),  5  et  le  son  que  nous  som- 
mes convenus  de  designer  par  z  ^.  Si  nous  reconnaissons  à  Zam. 
l'autorité  suffisante  pour  bien  déterminer  la  valeur  primitive  de  ce 
dernier  son,  nous  sommes  alors  en  droit  de  croire  que  c'était  une 
interdentale  vocalique  emphatique  et  qu'il  faudrait  désigner  par  ^^. 
Il  existait  cependant  en  vieil  arabe  une  autre  prononciation  de  ce 
son,  désignée  par  le  mot  mustahgan  «estimé  incorrect»  (VoUers* 
«unclassical»)  et  que  Zam.^  décrit  comme  «le  f  qui  est  comme  le 
/>;>  {az-zaii  llat'i  Icap-pâ^ i).  Il  entend  évidemment  par  là  un  J)  em- 
phatique, c'est-à-dire  le  son  soufflé.  Tandis  que  cette  prononcia- 
tion dialectale  de  .t'  a  disparu,  sans  laisser  de  trace  dans  la  langue 
vivante,  la  prononciation  dialectale  de  f,  qui  selon  les  phonétistes 
faisant  autorité  a  primitivement  été  prononcé  d'',  règne  seule  dans 
tous  les  dialectes  vivants*'. 

^  Voir  p.    15   note   2. 

-  Lorsque  Brockelmann  (I,  p.  129  c  a)  traite  le  son  primitif  de 
soufflé,  soit  égal  à  J),  et  fonde  cette  opinion  sur  la  définition  de  Ibn 
Ja*^is,  il  oublie  que  Ibn  Ja'is,  aussi  bien  que  Zam.,  range  ce  son  parmi 
les  consonnes  vocaliques  (voir  II,  p.  1465,  1.  9).  Il  ne  semble  pas 
non  plus  en  droit  de  s'appuyer  sur  Wallin,  auquel  il  renvoie  également, 
car  de  la  description  de  Wallin  il  ressort,  en  dépit  d'un  certain  man- 
que de  clarté,  que  le  son  qu'il  a  entendu  en  Wâdî-Tïh  était  vocalique 
(XII,  p.  626  en  bas):  «kam  mir  —  dit-il  —  wie  ein  dumpf  tônender, 
dem  cj  oder  dem  engl.  fh  (thing)  entsprechender  intonirter  emphatischer 
laut  vor».  Autant  que  nous  l'avons  pu  voir,  Wallin  n'emploie  le  terme 
«intonirt»  qu'au  sens  de  «vocalique»  (cf.  entre  autres  loc.  cit.  p.  626, 
au  milieu  de  la  page).  Littmann  (Ar.  volksp.  p.  5)  et  Stumme  (Tunis. 
M.  und  G.  p.  XVIII)  interprètent  Wallin  de  la  même  façon  que  Brockel- 
mann. Mais  si  l'on  s'adresse  à  VoUers,  suivant  l'indication  de  Broc- 
kelmann (I,  129  c  jj),  on  apprend  que  Vollers  professe  précisément  une 
opinion  tout  à  fait  opposée  à  celle  qu'a  énoncée  Brockelmann. 

^  System  p.  134  et  suiv.  Au  sujet  de  la  distinction  importante 
entre  sons  <\ classiques»  —  divisés  à  leur  tour  en  «primitifs»  et  «déri- 
vés» —  d'un  côté  et  «dialectaux»  («unclassical»)  de  l'autre,  nous  ren- 
voyons  à  l'exposé   de   Vollers    (p.    135    et  suiv.). 

^  P.  189  1.  II.  L'exposé  des  sons  dérivés  et  dialectaux  men- 
tionnés dans  la  note  précédente  se  retrouve  chez  Zam.  à  la  même  page 
1.   5   et  suiv. 

■'  Voir  p.    10. 

''  Partant  nous  avons  en  v.-ar.  des  cons.  emphatiques  correspon- 
dantes  aux   Ô  et   d  vocaliques,   mais  non   a  p  et  t. 
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Seule,  la  prononciation  reconnue  classique  de  .î  explique  sa 
valeur  phonétique  actuelle.  Aux  interdentales  v.-ar.  correspondent 
des  gingivales,  plosives  ou  fricatives,  soit  />  >  ^  ou  s,  Ô^  d  ou  z,  <) 
{?)>4  ou  s.  Brockelmann  (I  p.  131  h  a)  estime  que  le  développe- 
ment normal,  conforme  aux  lois  phonétiques,  mène  aux  plosives, 
tandis  que  les  formes  prononcées  avec  des  fricatives  ne  seraient 
que  des  emprunts  au  vieil  arabe,  dans  lesquels  on  aurait  substitué 
des  «zischlaute  mit  rillen-bildung»  à  «solche  mit  spaltformiger 
offnung»  (loc.  cit.  p.  120  fa).  Certes,  la  prononciation  fricative  est 
très  répandue  dans  un  si  grand  nombre  de  mots  qu'il  est  difficile 
d'admettre  que  ce  soient  tous  des  mots  d'emprunt;  mais  si  l'on  y 
regarde  de  plus  près,  on  voit  que  ce  sont  les  mots  plus  «vul- 
gaires» qui  ont  des  plosives,  tandis  que  ceux  où  il  y  a  des  frica- 
tives appartiennent  à  une  langue  plus  relevée  ou  plus  solennelle  \ 
Cela  apparaît  surtout  dans  les  cas  où  il  existe  des  mots  du  même 
thème  avec  des  plosives  et  des  fricatives. 
^  >  ^,  par  ex. 


talz 
taur 

taiib  pi.  Uab 
talnh 
tamvr 
tum 
tar 

tammi 
tnœen 
J)  >  s,  par  ex. 

hahis  [liabasi] 
hhœes 


tlqti 

tniam 

thm 

fil  [ta^'olY 

^ttauvb 

Icttr  (kîtir) 
vengeance  mattnr 
prix  mttah  [uappâh) 

deux  haut 


neige 

bœuf 

vêtement 

renard 

fruit  ^ 

ail 


malin 
pviisque 


'ahvs 
halis 


trois 

huit 

épais,  gros 

lourd 

bâiller 

beaucoup 

misérable 

névralgie 

envoyer 

en  vain 
examen 


{)  >  ^  et  s,  par  ex. 

taljit  nom  de  famille,  mais  sibit  'être  ferme'; 
'attm'  'faire  impression'  [fi  'sur')  à  côté  de  'assvr; 

1  La  prononciation  de  la  ville  (Beyrouth)  avec  des  fricatives  a 
souvent  dans  la  montagne   une  variante   avec  des  plosives   (Bh). 

-  Ha  p.  187  frucht  samra.  Comme  on  le  verra  par  ce  qui 
suit,  les  deux  formes  existent  souvent  l'une  à  côté  de  l'autre.  Nous 
ne  donnons  que  la  forme  que  nous  avons  entendu  employer  nous- 
même,"sans  prétendre   d'ailleurs   que   ce  soit  la  seule  existante. 

^  Lorsque  le  même  thème  donne  plusieurs  mots  ayant  subi  la 
même   évolution,   nous  n'en  noterons   en  général  qu'un  seul. 
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loup 

diblan 

fané,  flétri 

oreille 

dihhani 

mouche 

barbe 

delwh 

or 

abattre,  tuer 

drq' 

bras 

fondre 

fciM 

cuisse 

soi-même 

'azab 

douleur,  to 

perspicace 

hzh 

mensonge 

si 

razd 

vicieux 

miire 

tilmiz 

élève 

mitl  'comme',  matvl  'proverbe',  matulvn  'par  exemple',  à  côté 
de  ma.wlv)i; 

haddnti  'petit  récit';  mais /mr/^s  'conversation',  Aa^s^ 'événement' ; 
mrti    'héritage',    liant    'héritier',   à  coté  de  uaris,  muât  'héri- 
tage', à  côté  de  mijas. 
i)  >  d,   par  ex. 

dijb 

dœem 

dan 

dahnh 

dab 
ô  >  ^,  par  ex. 

Zfxt 

zalii 

\zio 

'azD 
<)  >  d  et  ,2',  par  ex. 

daJcvr    'sexe   mâle',    mais    zalcm-    'mentionner',  zihr  'récitation 
religieuse',   tizlcrî  'passeport'  ; 

danuh  'queue',   mais  zamh   'faute'; 

dhj    'vil,    humble',   m   dilli   'que  je  suis  malheureux!';  à  côté 
de  dhl  il  y  a  aussi  zvlil^ 

du     'goûter',   mais  zau^   'goût'; 

"adimmti  (Bh)  'sur  mon  honneur',  à  côté  de'aznnmtf  (Beyrouth); 

fnadniÇvdan,  ni addin'^)  'minaret',  mais  'tzu,  'permission',  imiis- 
ta^zfu  'nous  demandons  la  permission'; 

hadv,  hadaJc,  etc.   'celui-ci',    'celui-ià',  mais  Tcaz'O  'ainsi'; 

\t/j.ad' prendre',  matuahîdm  'pardonne-moi',  à  côté  de  matuahizm; 

(amr)    nafid    '(ordre)   qui  s'exécute',  à  côté  de  naftz,  naffud 
faire  exécuter  un  ordre'. 

^  >  4,  par  ex.    dtifr  'ongle',  Jiddi  (bi)  'obtenir',   dall  'continuer'. 
<}   >  z\  par  ex. 

£a7in  croire,  penser       nasani 

zaruf  [zarf)     beau  iiamft 

Catmi)  znlmi    obscurité  nazah 

zahm  tyran,  oppresseur  naluz 

hazz  bonheur  iiaaz 

nazm  poésie,  vers  hafaz 


loi,  ordre 
charge,  fonction 
persévérer 
grossier,   rude^ 
prêcher 
garder  ^ 


^  Ha    azan,  muazzin. 


^  Bh  nalud,  Jiafad. 
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<}  >  (/  et  .2',  par  ex. 

dahar  'sortir',  dalir  'dos',  (Jhihr  'midi',  mais  zaliar  'être  évident, 
clair'   {s.zalnr  'il  apparaît); 

'adni  'os',  mais    aznm  'grand'; 

nadiir  'lunette,  longue-vue',  mais  na.tar  'regard',  man.tar  'vue'. 

2.  d  était  formé  en  v.-ar.  selon  Zam.  ^  «entre  le  commen- 
cement du  bord  de  la  langue  et  les  molaires  les  plus  rappro- 
chées». Comme  on  le  voit,  le  son  est  de  la  même  famille  que  le  ^^ 
et  devra  être  considéré  comme  un  son  latéral,  bien  qu'il  ne 
soit  point  caractérisé  par  la  qualité  à'inhirâf  attribuée  à  P.  Ce 
son  figure  chez  Zam.  comme  le  n°  7  de.  l'ordre  précédant  /,  mais 
contrairement  à  l,  il  n'est  pas  rangé  dans  la  classe  intermédiaire, 
mais  parmi  les  fricatives.  Quant  à  sa  valeur,  nous  nous  bornons 
pour  le  reste  à  renvoyer  à  Vollers  System  p.  145  et  suiv.,  ainsi  qu'à 
Lepsius  Ar.  sprachl.  p.  135  et  suiv.  Le  d  avait  cependant  en 
arabe,  dès  l'époque  la  plus  reculée,  deux  autres  valeurs  «non 
classiques»,  à  savoir  6  et  celle  exprimée  par  la  désignation  d^.  Cette 
dernière  valeur  a  passé  dans  notre  dialecte.  La  première  {à),  qui  se 
confond  avec  la  valeur  classique  de  .î",  se  retrouve,  on  le  sait,  dans 
plusieurs  dialectes,  même  au  Liban  où  nous  l'avons  entendu  prononcer 
d'une  façon  particulièrement  marquée  par  notre  hôte  à  Bhamdoun, 
surtout  à  la  fin  des  mots,  par  ex.  dans  ^ar6  'terre'.  Lorsqu'il 
prononçait  ce  mot,  on  apercevait  sa  langue  qui  sortait  entre 
les  dents. 

Outre  le  mot  zqbit  'officier'  et  ses  dérivés,  empruntés  au  turc, 
d  se  prononce  comme  .î'  dans  le  mot  très  usuel  niashut  'vrai,  précis' 
(avec  un  s:  emphatique  et  non  pas  avec  z'").  On  rencontre  pour- 
tant ce  mot  également  sous  la  forme  madbut. 

Palatales  et  Vélaires. 

I.  g.  Outre  le  changement  du  lieu  d'articulation  déjà  men- 
tionné (p.  33),  g  d'affriquée  *'  est  devenue  fricative.  Les  arabes  comp- 
tent g,  comme  nous  l'avons  vu,  parmi  les  plosives.  La  plosive 
tombée,  i  reste.      C'est  là,  comme  on  sait,   un  développement  que 


^  P.   188  1.  18:  ij^îyir^JS   ^^  L^ixL   L*j   ^jL^iJ!  siL.>-  Jjî  jL-shU 

^   Cf.   Brock.   I,   p.    132   k  a.  "'  P.    17. 

*  Vollers,   System   p.    146.  ^  Brock.   I,   p.    131    g. 

^  rfi',   ou   comme  l'explique  Vollers  (System  p.  142  et  suivantes),  di. 
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nous  pouvons  observer,  de  nos  jours,  en  Galilée  par  ex.,  où  le  mot 
déaèi  'poule'  fait  sasL  Cette  valeur  aura  certainement  existé  déjà 
dans  des  dialectes  du  vieil  arabe,  car  il  y  avait  selon  Zani.  une 
prononciation  de  g  comme  -s,  ce  qui  ne  peut  guère  signifier  autre 
chose  que  i'  ^. 

2.  q  (développé  d'un  g  articulé  en  arrière")  a  passé  dans 
notre  dialecte  à  \  On  explique  généralement  ce  fait  en  disant 
que  q  s'est  prononcé  d'abord  avec  une  explosion  des  cordes  vo- 
cales, et  que,  l'explosion  vélaire  ayant  disparu,  seule  cette  explo- 
sion lar}'ngale  a  subsisté.  Cette  explication  peut  être  exacte,  mais 
une  plosive  laryngale  a  fort  bien  pu  remplacer  une  vélaire  sans 
avoir  déjà  existé  auparavant^.  On  n'est  donc  nullement  en  droit 
de  partir  du  passage  de  q  en  ',  pour  conclure  à  une  explosion 
des  cordes  vocales  pour  q.  Nous  avons  déjà  fait  observer  (p.  32) 
que  cette  explosion  des  cordes  vocales  n'a  au  moins  rien  de  con- 
stitutif pour  q. 

Laryngales. 

Au  hamza  correspond  en  bien  des  cas  un  n.  Ainsi,  par  ex., 
lorsque  le  hamza  se  trouve  double  entre  deux  a  brefs  ou  simple 
après  un  a  long:  ranijvs  'il  tailla  (la  plume)  pointue'  (v.-ar.  ra''as); 
^ttau/uh  'il  bâilla'  (v.-ar.  tapcVab).  D'une  manière  sporadique,  on  note 
aussi  par  ex.  matnahidni  'excusez-moi'  (inf.  muahazt),  où  u  est  causé 
par  un  u  tombé  plus  tard;  runvsv  sg.  rams  'directeur,  chef,  avec 
assimilation  progressive. 

En  certains  cas  isolés,  hamza  est  remplacé  par  t,  par  ex. 
mûian  'plein'  (v.-ar.  maVan)]  mœeb'ar  {— \bri  Jchin)  'greffoir'  (v.-ar. 
ojifhar).  Notons  enfin  ma  hisaul  'c'est  égal,  peu  importe'  (v.-ar. 
sa  al),  où  il  y  a  eu  assimilation  à  1'^'  suivant. 

Semi=voyelles. 

Un  ij  et  un  i  primitifs  réapparaissent  souvent  dans  des 
formes  où  l'on  écrit  maintenant  en  vieil  arabe  un  hamza*.  Ainsi  « 
précède  un  i  primitif,  soit  que  le  thème  ait  un   n  ou  un  t,  par  ex. 

^  Loc.   cit.   p.    143   en  haut;  Zam,   p.    189   1.    10. 

-   Cf.   pages    10,   34   note   2;  Brock.   I,   p.    121   b   p. 

^  Voir  entre  autres  Sievers,  Phonetiks   §   755. 
'  Cf.   Brock.   I,   p.    53   g,   h. 
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dans  le  part.  I  'aiim  'étant  debout'  de  *qàuim  (v.-ar.  qahn).  Un 
participe  très  usuel  a  cependant  gardé  le  h,  c'est  'qmz  'pauvre,  indi- 
gent' (v.-ar.  ^aiz),  mais  à  côté  de  cette  forme  on  trouve  aussi  ^qiiz. 
Nous  signalerons  également  les  formes  du  pluriel  brisé  mafâ'il 
et  mafâ'ilat,  par  ex.  "azqnh  sg.  'ahjji  'miracle'  (v.-ar.  'agaih),  mlaïkt 
sg.  mlah  'ange'   (v.-ar.  malaïkat). 

i  se  produit  aussi  devant  un  a  primitif  en  certains  cas  où 
en  v.-ar.  il  est  tombé  et  où  les  voyelles  après  cette  chute  se  sont 
contractées,  par  ex.  dauqu  'remède'  (v.-ar.  clauàt)  ;  mrahhqn  'élevée' 
(v.-ar.  murabhàt)'^.  Cf.  aussi  hatimat^,  sg.  hanv  'temps',  'état  atmos- 
phérique'   (v.-ar.  hauâ'),    mallvnn    sg.    mallv  'puiseur  d'eau'   (v.-ar. 

malla). 

Enfin  nous  ferons  observer  qu'à  tous  les  verbes  tertise  n  corres- 
pondent des  tertiœ    i^. 

Liquides. 

On  trouve  des  exemples  assez  nombreux  de  changements 
parmi  les  .sons  de  ce  groupe,  mais  nous  n'avons  pas  jugé  néces- 
saire de  les  réunir  tous  ici,  puisqu'ils  figurent  en  général  dans  les 
manuels.  En  outre,  ils  appartiennent  à  différentes  catégories,  telles 
que  changements  spontanés,  assimilation  et  dissimilation;  au  reste, 
de  chacune  de  ces  «lois  phonétiques»,  on  ne  trouve  qu'un  ou  deux 
exemples. 

Important  au  point  de  vue  grammatical  est  le  passage  de  m 
à  n  dans  les  suffixes  hum,  hon,  kum,  hon  (p.  83)*,  ainsi  que  l'assi- 
milation du  h  k  m  devant  n  dans  la  première  pers.  pi.  de  l'im- 
parfait, par  ex.  mtnul  'nous  disons'  de  ^binid.  Une  forme  très 
fréquente  est  mmh  'bon',  à  côté  de  mhJi.  Parmi  les  phénomènes 
de  dissimilation  nous  comptons  mhqreh  'hier'   de  Ibqreh. 


^  Pour  d'autres   exemples  voir  p,    106   et  suiv, 

"  De  telles  formes  du  pluriel  fém.  sont  très  ordinaires  et  désignent 
une  certaine  quantité  de  quelque  chose.  Comme  on  le  voit  par  cet 
exemple,  leur  usage  s'est  étendu  jusqu'à  embrasser  des  choses  assez  ab- 
straites. Ainsi  l'on  peut  faire  une  distinction  entre  le  temps  en  général 
et  un  certain   état  atmosphérique,   en   quelque  sorte   déterminé. 

^  Ici  comme  partout  ailleurs  nous  ne  noterons  point  les  cas  où 
l'accord  est  parfait  entre  le   dialecte   et  le  vieil  arabe. 

*  Cf.  Brock.  I  p.  136  a.  Il  semble  qu'on  pourrait  aussi  compter 
dans   cette   catégorie  haVipi  'gosier',   v.-ar.   hiilqûm. 
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Assimilation. 

I.      Sons  non   emphatiques. 

Nous  parlerons  plus  bas  (sous  II)  de  l'assimilation  des  con- 
sonnes en  tant  que  l'articulation  emphatique  est  affectée;  ici  se- 
ront traitées  les  autres  sortes  d'assimilation  que  subissent  les 
consonnes,  tant  les  emphatiques  que  les  sons  non   emphatiques. 

a)  Assimilation  régressive. 

Nous  avons  déjà,  dans  la  description  des  sons,  touché  à 
diverses  questions  qui  se  rapportent  à  l'as.similation,  telles  que  la 
transformation  d'une  consonne  vocalique  en  soufflée  et  inversement, 
sous  l'influence  d'un  son  voisin.  Aussi,  laisserons-nous  de  côté 
des  cas  tels  que  le  développement  des  mediae  vocaliques  en  médise 
soufflées,  ainsi  que  tout  autre  changement,  que  ce  soit  vocalisation 
d'une  consonne  soufflée  ou  dévocalisation  d'une  consonne  vocalique, 
si  la  consonne  obtenue  n'existe  pas  dans  le  dialecte  comme  son  indé- 
pendant.   Pour  tous  ces  cas  nous  renvoyons  à  la  description  des  sons. 

1.  t  >  6?,  (/  devant  d,  d;  ainsi  le  préfixe  des  formes  V,  VI 
et  X,  par  ex.  huddahhn  'il  se  laisse  conduire'  \  sddall  'il  demanda 
son  chemin';  le  t  du  préformatif,  par  ex.  hidde"  'tu  bats',  h/truL 
u^ddall  'tu   veux  rester',  v.-ar.   taduqq,  tazall". 

t  >  d  (d)  devant  2  z  (z)  dans  les  mêmes  formes,  par  ex. 
déaijnvz  'il  s'est  marié',  lidzimw  'tu  nous  visites',  hidzé  'tu  amènes'. 

2.  à.  à  y-  t  t  devant  t\  ainsi  devant  le  t  de  l'afformatif,  par  ex. 
"vliatt    'je    pris',   de    'ahad\  'ahaU  'tu  saisis',  de  'ahad.     De  même 
devant  le  t  de  la  terminaison  du  féminin,  par  ex.  sizzattvh  'ton  tapis', 
de    S'izzadi;    'uUf    'ma    chambre',    de    'iida;    mnMtœen   '2  medjidi';. 
shaM^  ijtilmiz  'le  certificat  de  l'élève'. 

3.  n  y-  m  devant  h^,  lorsque  n  n'est  pas  syllabique,  par  ex. 
'tmhiv  sg.  nahi   'prophète'   (v.-ar.  nah'tt)^. 

4.  Le  1  de  l'article  s'assimile,  outre  aux  lettres  solaires  ordi- 
naires, à  z,  par  ex.  zzabvl  'la  montagne  (le  Liban)', 

5.  Entre  les  vélaires  il  n'y  a  pas  d'assimilation,  contraire- 
ment   à    ce    qui    est    le    cas     en     vieil    arabe-'    et    dans    plusieurs 

1  Tu  p.   13  1.   9. 

-  Dans  ces  cas  nous  avons  aussi  observé  une  prononciation  avec 
une  mute  devant  d,  mais  nous  considérons  la  prononciation  donnée 
dans   le   texte   comme   bien   plus   usuelle. 

•'   Zam.   p.    174   1.    20. 

■^   Sur  n  devant  /'  et  k,   voir  pages   17  et  35.  '"  Zam.  p.  192.. 
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dialectes.  Les  laryngales  ne  s'assimilent  que  très  rarement.  Lors- 
qvie  h  précède  \  c'est  ordinairement  "  qui,  en  qualité  de  son  vocali- 
que,   l'emporte,  par  ex.  rr/  'assam  'il  est  parti  pour  Damas',  de  rqh. 

h)  Assimilation  progressive. 

Cette  assimilation  ne  se  trouve  que  dans  quelques  exemples, 
comme  miss  'moitié',  v.-ar.  nùf,  pi.  )jsas;  'adcl  (mv)  'autant  que', 
de  qadar.  Il  n'y  a  que  le  h  qui  s'assimile  régulièrement  à  un  h  pré- 
cédent, par  ex.  tiftahhi)  'il  l'ouvre',  matraliha  'à  sa  place';  par 
contre  il  ne  s'assimile  pas  à  un  '  précédent,  par  ex.  halw  'il  la 
vendit'  ^. 


II.      Sons  emphatiques. 

Il  n'est  pas  nécessaire  ici  de  faire  de  distinction  entre  assi- 
milation régressive  et  assimilation  progressive,  car  un  son  emphati- 
que s'assimile  les  sons  non  emphatiques  correspondants,  tant  ceux 
qui  le  précèdent  que  ceux  qui  le  suivent.  Les  sons  emphatiques 
influencent  souvent  le  mot  entier  ou  même  un  mot  voisin,  et  les 
voyelles  aussi  bien  que  les  consonnes  s'en  ressentent".  Ainsi,  par 
ex.,  un  mot  comme  haslt  'simple'  n'est  pas  prononcé  avec  un  s 
ordinaire  et  un  t  emphatique:  s  passe  à  >«,  qui  ensuite,  à  son 
tour,  influence  l'a  précédent,  pour  donner  ainsi  la  forme  hamt. 
Il  nous  paraît  inutile  d'en  donner  beaucoup  d'exemples^;  nous 
nous  bornons  à  faire  observer  que  le  t  de  l'aflbrmatif  et  le  t  du 
féminin  passent  à  f,  si  une  consonne  emphatique  les  précède  immé- 
diatement, par  ex.  hafazt  'je  gardai';  ^ntp  'ma  chambre',  de  \idti. 
C'est  également  le  cas  pour  le  t  du  préformatif,  si  la  première 
radicale  est  emphatique,  par  ex.  ÎAmlrub  'tu  frappes',  Utitla'  'tu 
montes'.  Comme  l'influence  d'un  son  emphatique  sur  les  sons 
environnants  décroît  en  proportion  de  la  distance,  il  est  souvent 
malaisé  de  décider  si  l'emphase  doit  être  indiquée  ou  non. 


^  Sur  un   cas   éventuel  d'assimilation  progressive,    voir  p.    105. 

^  Cf.  au  sujet  de  l'assimilation  totale  Zam.  p.  194,  1.  20:  «La 
règle  pour  les  consonnes  emphatiques,  lorsqu'elles  sont  assimilées  (à 
d'autres   consonnes),  est  que  l'emphase  se  maintient»:  ssuh^)  ^  jvv.x2jij 

^■-JaJ!    JUilo    .u^.*x.JÎ    \j>\  V.  là-dessus  aussi  Fleischer,  Kl.  schr.  I,  p.  ici. 
"^  Plusieurs  exemples  aux  voyelles  p.    80   et  suiv. 
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Nous  avons  vu  plus  haut  qu'il  existe  un  rapport  entre  les 
sons  emphatiques  et  les  vélaires.  Il  n'y  aurait,  partant,  rien  d'éton- 
nant à  ce  que  les  vélaires  influençassent  les  sons  voisins,  de  façon 
à  les  rapprocher  d'une  prononciation  emphatique.  C'est  aussi 
le  cas.  Outre  les  vélaires,  cette  tendance  s'observe  pour  r,  qui  en 
certains  cas  est  assimilé  par  les  savants  indigènes  aux  vélaires  et, 
comme  elles,  caractérisé  par  le  tafhîm  (p.  21).  Quelques  savants 
admettent  sur  une  vaste  échelle  pour  ces  sons  une  influence  de  ce 
genre,  communiquant  aux  sons  influencés  une  articulation  tout  à  fait 
emphatique  ^  Nous  ne  croyons  pas  pouvoir  souscrire  à  cette  opinion. 
Nous  avons  certes  noté  un  assez  grand  nombre  de  mots  où  l'on  pour- 
rait supposer  qu'une  transition  pareille  ait  eu  lieu,  mais,  à  l'exception 
de  quelques  exemples,  nous  sommes  tombés  d'accord,  notre  meilleur 
maître  indigène  et  nous,  pour  distinguer  nettement  les  consonnes 
emphatiques  ordinaires  des  consonnes  ainsi  influencées.  Ainsi,  par 
ex.,  t  dans  far  'vengeance'  diff"ère  du  /  emphatique  dans  tar  'il  vola'. 

Dans  les  pages  précédentes  nous  avons  vu  que  les  arabes 
établissent  une  distinction  entre  deux  différents  degrés  de  tafhîm, 
dont  le  plus  fort  appartient  aux  consonnes  emphatiques.  Sans 
doute,  nous  avons  affaire  ici  a  un  fait  correspondant  à  ces  deux 
degrés.  Nous  n'entrerons  pas  dans  le  détail  de  cette  question,  car, 
après  notre  retour  de  Syrie,  nous  avons  trouvé  des  difficultés  a  la 
résoudre  définitivement  à  l'aide  des  matériaux  réunis  la-bas.  Nous 
pouvons  toutefois  dire  qu'il  ne  semble  point  y  avoir  lieu  de  supposer 
une  influence  spécifique  d'un  q  «emphatique»,  autre  que  celle  des 
vélaires  en  général.  Un  exemple  sûr  de  transformation  en  consonne 
emphatique  à  cause  d'un  r  précédent  nous  est  fourni  par  sarras, 
'exposer  qu  à  la  ri.sée'  -,  transformation  qui  est  particulièrement 
manifeste  dans  le  nom  hirsa  'honte,  scandale',  lequel,  avec  un  s 
ordinaire,  aurait  eu  la  forme  ^-husi.  Comme  exemple  de  cas  ou 
nous  restons  hésitant,  nous  noterons  sqljm  'malade',  mot  dont  l'o, 
d'après  les  règles  ordinaires  (voir  à  l'a),  aurait  dû  subir  l'imâla. 
Cela  n'étant  pas  le  cas,  nous  n'avons  pas  trouvé  d'autre  explication 
que  de  supposer  une  transformation  du  s  en  consonne  emphatique. 
Mais  comme  nous  venons  de  le  faire  observer  pour  r,  l'articulation 
emphatique  n'est  point  très  prononcée,  et  là  encore  la  consonne 
comme    la    voyelle    suivante    se    distinguent    de    la    prononciation 

^  Ainsi  par   ex.    Willmore^    p.    1 1    et  suiv. 
^  Landberg  Prov.    p.    55. 
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emphatique  typique.  Seules,  de  nouvelles  recherches  montreront 
s'il  est  possible  d'établir  des  règles  pour  une  pareille  influence  des 
vélaires.  Nous  ne  voulons  point  nier  par  là  qu'une  transformation 
en  articulation  emphatique,  provoquée  par  la  présence  de  vélaires, 
ne  'puisse  avoir  lieu  sur  une  plus  vaste  échelle  ailleurs  que  dans 
notre  dialecte. 

Inversement,  on  rencontre  aussi  une  assimilation  entre  sons 
emphatiques  et  non  emphatiques  par  suite  de  laquelle  l'emphase 
disparaît.  Ce  genre  d'assimilation  est  certes  assez  rare,  et  nous 
n'en  citerons  que  quelques  exemples.  C'est  notamment  d  qui 
paraît  exercer  une  influence  dans  ce  sens,  par  ex.  saddv  'il  crut' 
(v.-ar.  mddaq),  sandu  'malle',  à  côté  de  sandii\  De  même,  /  peut 
influencer  le  -^  et  le  faire  passer  à  s,  par  ex.  hfsn-  'il  devient',  à 
côte  de  hmr.  Nous  citerons  encore  rah}d  'il  courut'  (v.-ar.  ral-ad), 
dns  'dent  molaire'  (v.-ar.  dirs).  Lorsque  deux  consonnes  sont 
contiguës  et  que  l'une  d'elles  est  emphatique,  le  maintien  de 
l'emphase  est,  à  notre  connaissance,  sans  exception. 

Chute  de  consonnes. 

I.      Hamza. 

Comme  son  initial,  hamza  subsiste  généralement^.  Ce  n'est 
que  lorsqu'il  est  étroitement  lié  à  un  mot  précédent  qu'il  disparaît 
parfois.  Dans  le  parler  courant  ce  phénomène  n'est  sans  doute  pas 
rare.  Mon  meilleur  maître  n'en  était  pas  moins  d'avis  que  le  hamza  se 
prononçait  même  en  ce  cas,  comme  par  ex.  dans  hcdjh  ' mn  'il 
voulut  (que)';  aussi  l'avons-nous  respecté  dans  l'écriture.  En  bien 
des  cas,  un  mot  avec  un  hamza  initial  s'unira  au  mot  précédent 
de  façon  à  n'en  former  qu'un  seul,  auquel  cas  hamza  disparaît, 
par  ex.  mnœen  'd'où',  de  min  ^ain,  lœes  'pourquoi',  midri  'je  ne 
sais  pas',  v.-ar.  ma  "adrl,  etc.  C'est  là  le  cas  de  la  combinaison  de 
h  avec  la  première  personne  du  sing.  de  l'imparfait,  par  ex.  hîUuh 
'j'écris'  de  'iktuh.  Cf.  aussi  stannu  'attends',  de  *sfanna.  Une 
combinaison  digne  d'être  notée  est  celle  des  adjectifs  numéraux 
simples  avec  un  nom  suivant  commençant  par  hamza.  Les  adjectifs 
numéraux  prennent  alors  la  désinence  du  féminin,  dont  le  /  s'unit 
à    la    voyelle    suivante    en    supprimant    le    hamza,    par  ex.   Jjamst 


^   Cf.   Littmann,   Neuar.   volk.sp.   p.    2. 
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^alqf  '5000',  tlatt  ^ivnn  'trois  jours'.  Après  le  /  de  l'article,  le 
hamza  subsiste  régulièrement,  par  ex.  Vism  'le  nom'.  Une  combi- 
naison comme  Uimlanunl  'l'année  passée'  entre  dans  la  catégorie 
des  phénomènes  déjà  mentionnés.  Le  hamza  se  maintient  égale- 
ment en  général  après  u  'et',  par  ex.  iCih)  'et  il  vint'.  Pour  les 
cas  où  hamza  tombe,  en  entraînant  sa  voyelle,  nous  renvoyons 
aux  voyelles  (p.   96  1.   2,   21). 

La  chute  du  hamza  à  l'intérieur  des  mots  est  traitée  dans 
le  chapitre  sur  l'allongement  des  voyelles  (p.    109  et  suiv.). 

A  la  fin  des  mots,  hamza  tombe  régulièrement,  aussi  bien  après 
une  voyelle  (cf.  pourtant  pages  109  et  m)  qu'après  une  consonne, 
par  ex.  samn  'ciel'  (v.-ar.  sama),  si  'chose'  (v.-ar.  sal  '),  pi.  \sij)  (v.-ar. 
'a.sla),  dauu  'lumière,  jour'  (v.-ar.  dan  '),  fœei  'ombre'  (v.-ar.  f'aC)\ 
cependant,   ?ft''   'non'   (v.-ar.   là,  p.    iio  note    i). 

II.     Autres  consonnes. 

1.  Le  ^  du  féminin  tombe  a  la  fin  des  mots,  lorsqu'ils  ne 
se  combinent  pas  à  l'état  construit  avec  les  mots  qui  suivent. 
Ce  phénomène  appartient  plutôt  à  la  phonétique  des  phrases.  Ex. 
sini  'année'   (v.-ar.  sanat),  mais  sintj^ézmi  'l'année  prochaine'. 

2.  'Le  n  du  «tanuïn»  est  en  général  tombé  en  même  temps 
que  les  voyelles  finales  brèves;  il  est  resté  principalement  dans 
certaines  expressions  adverbiales,  telles  que  'ahvdnn  'ne-jamais', 
'aJdnn  uasahlvn  'soyez  le  bienvenu',  nasJnn  'anm  'contre  mon  gré' 
(v.-ar.  gasban)^.  Sur  les  restes  de  la  désinence  du  génitif,  voir 
Nôldeke  Beitr.  zur  sem.  sprachw.  p.  6  avec  la  note  6. 

3.  h  tombe  souvent  à  la  fin  des  mots  (cf.  p.  40),  par  ex. 
'alla  'Dieu'  (v.-ar.  (dJah),  fi  'il  y  a',  du  vieil  arabe  f'dn.  Il  tombe 
égalem^ent,  tout  comme  le  hamza,  lorsqu'il  est  étroitement  lié  au 
mot  précédent,  par  ex.  minu,  mini  'qui  est-il,  elle?'  de  Jm,  h, 
fœtnn  'où  est-il?'  etc.  Par  contre,  il  se  maintient  généralement 
dans  les  suffixes  commençant  par  h,  par  ex.  darabha   'il  la  battit'. 

4.  On  observe  sporadiquement  la  chute  d'autres  consonnes, 
mais  ce  n'est  principalement  que  dans  de  fortes  abréviations  de 
mots  ou  dans  des  contractions  de  plusieurs  mots.  Notons  comme 
importante    la    chute    du   1  dans  la  préposition  'alci  qui  devient    a. 

^  A  Bh  nous  entendîmes  souvent  les  écoliers,  en  récitant  l'alpha- 
bet, dire  d'une  lettre  qui  n'a  pas  de  points  diacritiques:  la  Sin  llœeJii) 
'rien  au-dessus   d'elle'. 
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Autres  changements. 

Nous  nous  bornerons  ici  à  rappeler  que  le  hamza  se  trouve  de- 
vant une  voyelle  au  commencement  des  mots,  même  là  où  le  vieil 
arabe  a  «leiser  einsatz»,  par  ex.  "/sm  'nom',  ^/hij  'fils', 'a//a  'Dieu', 
'idfv  'payez!',  ' thtilaf  'désaccord'.  Par  contre,  il  ne  se  trouve  pas 
devant  Y it  et  1'/  quand  ces  voyelles  correspondent  à  Vu  et  à  Xi 
primitifs,   par  ex.   idad  'enfants'  (v.-ar.  \uilad),  ?'um  'il  se  lève'. 

Voyelles. 

Description  des  sons. 

Pour  les  voyelles  nous  n'avons  pas,  pour  nous  guider,  de 
descriptions  proprement  dites  faites  par  les  arabes  eux-mêmes. 
On  sait  qu'ils  ne  comptaient  pas  les  voyelles  comme  de  vrais  sons 
{hurûf).  Ils  caractérisent  les  voyelles  brèves  d'une  façon  assez 
générale  en  disant  que  fatha  =  a  est  «la  motion  [haraka)  où 
la  bouche  s'ouvre»,  hasra  —  i,  celle  «où  la  voix  (le  son)  baisse»  et 
damma  —  u,  celle  «où  les  lèvres  s'approchent  l'une  de  l'autre 
pendant  la  parole»  \  Nous  avons  cependant  pour  guide,  lorsque 
nous  voulons  nous  rendre  compte  de  leur  façon  d'envisager  la 
formation  des  voyelles,  cette  circonstance  que  les  trois  «lettres» 
alif,  i  et  u  étaient  employées  pour  désigner  un  allongement  des 
voyelles  a,  i  et  u  respectivement.  Pour  ces  lettres  d'allongement 
nous  trouvons  l'indication  des  lieux  d'articulation:  alif  s'articule 
dans  le  gosier,  i  dans  le  milieu  du  palais  (voir  p.  32),  enfin  u 
entre  les  deux  lèvres  (voir  p.  12).  Il  est  difficile  de  comprendre 
comment  les  arabes  ont  conçu  cette  articulation  de  l'alif  dans 
le  gosier.  Pour  les  deux  autres  on  peut  supposer  qu'ils  les  ont 
comprises  comme  des  consonnes  (des  fricatives),  attendu  qu'elles 
ont  aussi  une  fonction  consonante.  Cependant  il  est  évident  que 
les  arabes  eux-mêmes  ont  hésité  sur  la  nature  de  ces  sons. 
Ainsi  lison.s-nous  chez  Ibn  Ja'is  (II,  p.  1460,  1.  2  et  suiv.):  «Al- 
LaiJ)    nous    fait    connaître    l'opinion    de    al-Halil,    à    savoir    qu'alif 


^  Nous    tirons    ces    définitions    de    Miîlût    al-muhlt,   où   elles  sont 
formulées    ainsi  :    n.v    -i-    ..wXJÎ  ;*àJî  L^J  ^'.xa.i  »Sj:^}\  ^  cj.i  ....  *;sXàJt 
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et  u  et  i  et  hamza  sont  creux,  car  ils  sortent  de  la  bouche  sans 
toucher  à  (textuellement:  tomber  sur)  aucune  des  voies  du 
gosier,  de  la  luette  ou  de  la  langue;  ils  ne  sont  que  de  l'air». 
Celui  qui  s'exprime  de  cette  façon,  se  sera  sans  doute  figuré  l'J. 
et  l'u  comme  des  semi-voyelles;  mais  si  l'on  rapproche  l'une  de  l'autre 
ces  deux  conceptions,  on  est  en  droit  d'en  conclure  que  les  arabes 
auront  soupçonné  que  les  voyelles  elles-mêmes  dépendent  de 
certains  lieux  d'articulation.  A  l'exemple  de  plusieurs  savants, 
nous  concevons  i  et  u  comme  des  semi-voyelles  dans  notre  dialecte. 

Comme  introduction  à  la  description  suivante  des  voyelles, 
nous  ferons  au  préalable  quelques  observations  générales.  Au  point 
de  vue  étymologique,  il  n'existe  en  arabe  que  trois  voyelles,  à  savoir 
a,  i,  u.  Les  nuances  de  ces  voyelles  que  nous  distinguons  dans 
la  langue  vivante  d'aujourd'hui  sont  pour  la  plupart  attribuables 
aux  consonnes  environnantes  ^.  En  règle  générale,  on  peut  dire 
que  les  consonnes  d'arrière,  vélaires,  laryngales  et  gingivales 
vélarisées,  favorisent  un  abaissement  ou  un  recul  de  l'i  d'avant, 
tandis  qu'elles  n'influencent  guère  sensiblement  les  voyelles  d'arrière. 
Au  contraire,  les  consonnes  d'avant  conservent  l'i  pur,  mais  mon- 
trent une  tendance  à  avancer  les  voyelles  d'arrière.  A  cet  égard,, 
l'influence  du  r  est  variable. 

Si,  à  l'instar  d'un  certain  nombre  de  récitateurs  du  koran, 
combattus  d'ailleurs  par  les  grammairiens  arabes,  l'on  compte  les 
laryngales  parmi  les  consonnes  «élevées»  ^,  l'accord,  d'une  part 
entre  les  consonnes  d'arrière  et  celles  que  les  grammairiens  arabes 
caractérisent  comme  «élevées»,  et  d'autre  part  entre  les  consonnes 
d'avant  et  les  «basses»,  serait  complet.  Nous  avons  vu  que  r  se 
range  en  certains  cas  parmi  les  consonnes   «élevées». 

Or,  comme  suivant  les  arabes  les  consonnes  élevées  sont 
caractérisées  par  le  tafhîm,  les  consonnes  basses  par  le  tarqîq 
(voir  p.  21),  distinction  qui,  d'après  leur  conception,  doit  se  retrouver 
dans  les  voyelles  suivantes,  on  serait  tenté  de  croire  que  cette  diffé- 
rence entre  le  tafîûm  et  le  tarqlq  correspond  à  l'influence  différente 
que  les  consonnes  d'arrière  et  celles  d'avant  exercent  dans  la  langue 
vivante  sur  les  voyelles  et  que,  par  conséquent,  elle  se  rapporterait 


^   Cf.   Lepsius,   Standard  alph.   p.    58. 

^  Not.   et  extr.  IX,   p.    8.      Cf.   Lepsius,   Ar.   sprachl.   p.    132. 
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à  la  formation  physiologique  des  voyelles.  C'est  aussi  la  conclu- 
sion  qu'a  tirée  Wallin  (IX,   p.    5   et  suiv.). 

Cependant,  nous  trouvons  chez  les  arabes  eux-mêmes  des 
indications  précises  sur  des  nuances  de  voyelles  se  trouvant  entre 
les  trois  voyelles  primitives.  Ainsi,  Zam.  (p.  189,  1.  8)  note  comme 
variétés  secondaires  d'alif  et  ^alif^i  Vimcdati  et  \ilifu  t-taf/ûmi;  et 
Ibn  Ja'is  (II,  p.  1462,  1.  21  et  suiv.)  explique  ces  deux  termes, 
en  disant  que  le  premier  indique  une  inclinaison  d'alif  vers  i,  le 
second  vers  u.  Voilà  donc  des  voyelles  intermédiaires  entre  a  et 
i  et  entre  a  et  u.  Il  y  a  en  outre  une  voyelle  intermédiaire  entre 
i  et  u,  appelée  en  arabe  "ikmàm  ^.  Autre  circonstance  qui  mérite 
attention:  le  terme  tafJjhn  sert  aussi  à  désigner  la  prononciation 
pure,  n'ayant  subi  aucune  influence,  de  l'a  (bref)  —  on  va  jusqu'à  dire 
que  «fcdh  s'appelle  tafh'im»  —  et  aussi  dans  ce  sens  l'imâla  en  est 
le  terme  opposé".  D'autre  part,  comme  l'imâla  n'est  point  spé- 
cifique aux  consonnes  basses,  a  peut  se  prononcer  avec  tafh'im 
même  dans  leur  voisinage.  Comment  comprendre  donc  la  diffé- 
rence de  prononciation  de  l'a  pur  suivant  qu'il  se  trouve  à 
côté  de  consonnes  élevées  ou  de  consonnes  basses,  caractérisées  a 
leur  tour  par  le  tafhîm  ou  par  le  tarqîq?  Cette  question  ne  laisse 
pas  que  d'être  embarrassante.  Ne  faut-il  pas  admettre  la  possi- 
bilité que  les  deux  termes  possèdent  dans  le  cas  présent  une  autre 
signification  que  celle  indiquée  par  Wallin.?  Dans  la  langue  ac- 
tuelle nous  n'avons  plus  affaire  qu'à  la  différence  entre  l'a  pur 
auprès  des  consonnes  élevées  et  l'a  d'imâla  (=  a)  auprès  des  con- 
sonnes basses. 

L'imâla  —  qu'a  traité  en  détail  GrLinert,  étude  à  laquelle  nous 
renvoyons  —  .suit,  comme  nous  l'avons  déjà  vu,  dans  notre  dia- 
lecte des  règles  bien  différentes  de  celles  du  v.-ar.  En  v.-ar. 
on  l'explique  comme  étant  toujours  déterminée  par  un  i  voisin, 
tandis  que,  dans  notre  dialecte,  nous  n'avons  observé  une  pareille 
dépendance  qu'au  voisinage  de  la  seule  consonne  r.  En  fait  d'ob- 
stacles s'opposant  à  l'imâla  (mancmiu  I-hnàlatiJ,  nous  notons  que 
dans  notre  dialecte  s'applique  sans  aucune  exception  cette  règle 
qu'une  consonne  emphatique  l'empêche  absolument,  ce  qui  n'est 
pas  le  cas  en  v.-ar.  En  outre,  même  les  laryngales  peuvent  entra- 
ver l'imâla,  contrairement  à  ce  qui  avait  lieu  en  v.-ar. 


^   Fleischer,    Kl.    schr.    p.    142    et   suiv. 
^  Grùnert,   Imâla  p.    3 1    [475]. 
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Un  fait  correspondant  au  \ilifa  t-tafldml  de  Zam.,  bien  que 
s'appliquant  à  d'autres  cas,  est  peut-être  la  prononciation  que  l'a 
prend  dans  les  combinaisons  avec  les  consonnes  emphatiques. 
Par  suite  de  la  vélarisation  a  monte  un  peu  en  haut,  et  son  timbre 
se  rapproche  de  \o.  Il  est  difficile  de  savoir,  si  cela  a  quelque 
rapport  avec  le  renforcement  du  tafJjlm  qu'on  attribue  - —  comme 
nous  venons  de  le  voir  —  aux  sons  emphatiques. 

De  même  qu'il  semble  avoir  existé  en  v.-ar.  une  vo}-elle 
intermédiaire  entre  i  et  u,  il  en  existe  une  dan.s  notre  dialecte, 
bien  que  dans  de  tout  autres  positions  et  probablement  d'une 
tout  autre  nature.  Lorsqu'un  /  se  trouve  à  côté  d'une  consonne 
emphatique,  il  y  a  une  sorte  de  concurrence  entre  l'articulation 
prépalatale  (de  1'^)  et  le  relèvement  vélaire  de  l'arrière-langue,  ce 
qui  a  pour  .  résultat  une  articulation  du  milieu  de  la  langue,  pro- 
duisant une  voyelle  moyenne,  qui  ressemble  à  l'bi  russe.  Aussi 
emploierons-nous  par  la  suite  la  désignation  u  ^. 

Comme  il  nous  a  semblé  préférable  de  traiter  séparément  les 
voyelles    longues,    nous  passons  maintenant  à  l'étude  de  ces  sons. 

Voyelles  longues. 

Notre  dialecte  connaît  les  voyelles  longues  qui  suivent:  a,  i, 
II,  e,  0,  correspondant  aux  voyelles  longues  du  v.-ar.  et  aux  diph- 
tongues ai  et  an.  Quant  aux  nuances  que  possèdent  ces  sons, 
nous  les  exposerons  pour  chaque  son  particulier. 

E 

L'a  long  présente  trois  nuances,  savoir  a  a  a.  Quant  à 
sa  qualité,  a  est  l'a  français  de  pas,  a  est  l'a  long  continental 
dans  par  ex.  le  mot  allemand  (du  Nord)  haben,  a  est  identique 
à  l'a  anglais  dans  liât.  Lorsque  a  ne  se  trouve  pas  influencé  par 
une  laryngale,  ime  vélaire,  r  ou  une  consonne  emphatique,  il  se 
prononce  régulièrement  comme  a  (cf.  pourtant  VI,  p.  72).  En  cas 
contraire,  l'imàla  peut  avoir  lieu  ou  non.  Quand  elle  n'a  pas  lieu, 
la  voyelle  se  prononce  a;  elle  devient  a  seulement  si  elle  est  pré- 
cédée ou  suivie  de  consonnes  emphatiques. 

Nous  donnerons  ici  une  esquisse  des  lois  qui  régissent  l'imâla. 


1  La  distinction  établie  par  Lepsius   (Standard   alph.  p.  56  et  suiv.) 
entre  Vi   «gutturalisé»  sémitique  et  l'bl  slave  ne  paraît  guère  justifiée. 
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mais  nous  ne  nous  dissimulons  nullement  la  difficulté  d'arriver 
à  un  résultat  parfaitement  définitif  sur  tous  les  points.  Une  circon- 
stance qui  ne  facilite  point  les  recherches,  c'est  que  dans  une  ville 
comme  Beyrouth,  l'on  rencontre  des  personnes  venues  de  toutes  les 
contrées  du  pays.  En  outre,  on  n'est  jamais  sûr  que  1  interlocuteur  ne 
"^ amhiutfasali,  c'est-à-dire  ne  s'efforce  de  parler  haut-arabe  ou  ce  qu'il 
croit  haut-arabe  ^.  Qu'il  n'y  en  ait  pas  moins  lieu  de  chercher  des 
règles  déterminées  pour  ce  phénomène,  la  suite  le  prouvera,  espé- 
rons-nous. L'impression  qu'Almkvist  avait  reçue  de  l'imâla  lors 
de  son  séjour  en  Syrie,  et  qu'il  résume  en  disant  qu'elle  lui  avait 
paru  très  différente  chez  différentes  .personnes  (Kleine  beitr.  p. 
262),  est  certainement  très  juste  sur  une  vaste  étendue;  mais  en 
observant  ce  phénomène  de  plus  près  dans  un  terrain  linguistique 
plus  circonscrit,  des  traits  nets  se  dessineront  qui,,  croyons-nous 
fermement,  se  coordonneront  en  une  régularité  toujours  plus  par- 
faite, plus  on  sera  en  mesure  de  pénétrer  et  d'étudier  les  par- 
ticularités de  la  langue.  Nous  ne  nions  certes  pas  que  l'arbitraire 
ne  puisse  jouer  un   rôle  ici  comme  ailleurs. 

I.     Si  a  est  précédé  d'une  des  laryngales   '  [q],  h,   '  ou  d'une 
vélaire  h,  k,  l'imâla  est  empêchée,  par  ex. 


\jl 

dire 

''qlim 

savant 

hdvd'  an 

orange 

M 

craindre 

—  f>> 

lézard 

Ijqdim 

serviteur 

hgl 

état 

Icirhanv 

fabrique 

haniîl 

portant 

ddhJjgn 

fumée 

Ihof 

couverture  ouatée 

ngl 

serrure 

'al 

excellent 

ngiih 

absent 

'gd? 

habitude 

hnngt 

langues 

Nous  avons  noté  quelques  rares  exemples  d'imâla,  dont 
un  seul  nous  semble  remarquable,  c'est  sagh  'horloger'  (même 
notation  chez  Ha  p.    106,  9).     Le    second  a  serait-il  devenu  a  par 


^  Il  n'est  pas  rare  d'entendre  nier,  même  dans  les  classes  élevées, 
l'existence  de  toute  espèce  d'imâla  (cf.  Griinert  Imâla  p.  41  (485]).  Nous 
avons  même  une  fois  entendu  une  conférence,  Ijtah,  au  collège  américain 
de  Beyrouth,  où  le  conférencier  —  un  étudiant  fraîchement  «gradué»,  si 
nous  ne  nous  trompons  pas  —  prononçait  régulièrement  tous  les  «  de 
façon  identique  (à  peu  près  Va  de  l'alphabet  dialectal  suédois),  sans  tenir 
^ucun   compte   des  consonnes   environnantes. 
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assimilation  harmonique?  Cf.  aussi  Ha  p.  240  sihhiihi  'Hegel'.  Il  est 
plutôt  à  supposer  qu'on  a  affaire  ici  à  une  variante  de  la  pronon- 
ciation '. 

Les  autres  laryngales,  '  (hamza)  et  h,  n'empêchent  pas  l'imâla  ^, 
par  ex. 


qh 

août 

hixt 

donne! 

ail 

instrument 

hqdi 

calme 

qmvn 
qhid 

croire 
prenant 

fjhmn    \ 
hqJmn  j 

pouce 

Pour  des  exemples  tels  que  ^aljar  et  \imvr  voir  plus  bas,  à  IV. 
Il  y  a  une  exception   pour  le  h  dans  hdvhgn  'preuve'^. 

II.  Ces  mêmes  consonnes  n'empêchent  pas  l'imâla,  lorsqu'el- 
les suivent  l'a  long  (sur  '[5]  dans  cette  position,  voir  plus  bas), 
par  ex. 

nalitd  un 

sqJm  place  ouverte 

slqh  ôte! 

ftllqh  paysan 

fq'il  ouvrier 

shq    pi.  de  sabl   lion 

sqï)  heure 

td)a  se  vendre 

û        - 

'  {q)  suit  sans  doute  en  général  cette  règle,   par  ex 

la  })  {tlqu)  rencontrer 

Ivbqv  habileté 

fuqm^  supérieur 

îiq   (pL  de  m'hO  un   poids 


tqh  ud 

tu  prends 

dqh 

avoir   le 

vertige 

frqh 

poussins 

miiqhazi 

«iibelnehmen» 

dbqnv 

le  métier  de 

corroyeur 

dmqn 

cerveau 

ègle,   par  ex. 

sa"  nh 

convenir 

tna  irm 

tu  me  grondes 

hqi 

restant 

ud  tf 

debout 

^  A  Bhamdoun  il  y  a  là,  dans  la  plupart  des  cas,  une  imâla. 
La  première  formule  de  salutation  kif  hqlvk  'comment  allez-vous?' 
trahit  l'habitant  de  Bhamdoun,  ainsi  que  hqdim,  '^qhm,  etc.  L'imâla  va 
ici  encore  plus  loin,  jusqu'à  œ,   voire  même  e. 

^  L'imâla  nous  permet  donc  de   déterminer  ici  l'origine   de    . 

3  Comparez  dans  le  dialecte  de  Bh  rdnimgn  'grenade',  où  n  em- 
pêche l'imâla,  probablement  sous  l'influence  du  syrien  (cf.  Brock.  Syr. 
ë^'2  §  ^5»  ^)-  Peut-être  pourrait-on  ranger  dans  la  même  catégorie 
la  prononciation  de  Bh  de  riHal  'homme'?  De  tels  exemples  de  a 
avec  l  ou  n  ne  sont  point  rares  à  Bhamdoun. 

^  PI.   de  fiCqni. 
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Nous  avons  cependant  noté  divers  exemples  avec  a  qui 
semblent  rentrer  dans  la  catégorie  des  phénomènes  relatés  p.  72; 
ex.  hg' V  'bouquet',  stg^  ^  'désirer',  hella'  'barbier'.  Par  contre 
tncivr  'gronder'  s'explique  par  l'rt  et  le  r  qui  viennent  après  le  '(g), 
et  lige"  'tombant',  ainsi  que  ug' if,  qui  se  rencontre  à  côté  de 
ug'tf,  doivent  probablement  leur  g  à  Xn  (joint  au  ')".  Dans  dorrq 
'pêche',  qui  a  aussi  la  forme  ddrrœe\  r  contribue  à  empêcher  l'imâla; 
cependant  r  ne  doit  pas  être  seul  à  produire  cet  effet,  à  en  juger 
par  un  exemple  comme  '  errgdi  genre  poétique  de  l'arabe  mo- 
derne. 

III.  r  empêche  l'imâla  dans  un.â  suivant,  à  moins  toute- 
fois qu'un   i  précédent  ou  suivant  n'agisse  en  sens  contraire,  par  ex. 

rgd  vouloir 

ras  tête 

rqh  (cf.   rtgh)  aller 

êrgd  (v.-ar.  garàd)  sauterelles 
Krgb  (v.-ar.  gurâh)    corbeau 
trgh  (v.-ar.  turâh)  terre 

L'«  du  féminin,  comme  celui  de  la  nisba,  n'influencent  pas 
l'a  précédent,  par  ex.  kvrgniî  'honneur,  respect',  iwrgti  'héritage', 
murgm  (à  la  place  de  mgruni  Ha  p.  223)  'maronite'. 

La  terminaison  du  fém.  pi.  après  r  a  ordinairement  g,  par 
ex.  marrgt  'fois',  nhargt  'jours',  *^as»ra^ 'dizaines',  iw^^ra^  'bateaux 
à  vapeur,  locomotives'.  Cependant,  l'influence  d'un  i  œe)  précé- 
dent se  distingue  parfois,  par  ex.  Kœergtii  dans  l'expression  nœerii 
nœergtu  'etc.,  et  autres'  (on  dit  aussi  nœeru  ninuœergtu),  mais  hrgt 
'livres'  (fem.).  Nous  avons  aussi  consigné  mfaJcJcrgt  sg.  mfahhrD 
'carnet'. 

L'influence  de  i  est  visible  dans  les  groupes  suivants 
d'exemples: 

a)  hrgm  'couverture',  de  hrrâm  avec  un  i  syncopé  (cf.  plus 
haut  hcirgm)]  frgli  de  firâh,  pi.  de  firJiv  'poussin';  Icrgh  'son  salaire', 
de    kirî.    Ha    (p.    264)  note  ihraé  de  huré  'turm'. 


nirad 

0       - 

Murad 

Tir  ad 

curdes 

trgJc 

turcs 

hargm 

honte 

svralw 

avidité 

^  Bauer  iMàq. 

^  Cf.  Spitta  Gram.  §  13  b.  Autrement  q(.  n'empêche  point  l'imâla, 
par  ex.  iigéib  'devoir'.  Par  contre  il  influence  Va  bref,  voir  plus 
bas  p.    77. 
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Il  semble  incontestable  que  c'est  i  qui  est  ici  cause  de  l'imâla; 
nous  n'osons  toutefois  pas  affirmer  que  ce  son  provoque  toujours 
l'imâla  dans  des  cas  pareils.  Dans  (hr/  'bras,  aune'  et  zrghv 
'plaie',  'chirurgie',  tous  les  deux  avec  un  i  syncopé,  les  laryngales 
suivantes  pourraient  bien  contribuer  à  empêcher  l'imâla. 

L'imâla  est  régulièrement  supprimée  dans  des  formes  du 
pluriel  telles  que  lyan,  ftran  des  sg.  égr  'voisin',  fgrv  'rat'. 

b)  mraij  'miroir',  sraii  'achat',  '  rgn  'lecture',  mots  dans  les- 
quels le  r  est  à  la  fois  précédé  d'un  i  syncopé  et  suivi  de  t. 

c)  Les  participes  actifs  I  des  verbes  primœ  r  ont  tantôt  g 
tantôt  rt,  sans  qu'il  soit  possible  de  déterminer  pour  quelles  raisons 
l'une  ou  l'autre  voyelle  s'entend.  La  langue  a  probablement  une 
tendance  à  l'imâla,  mais  cette  tendance  est  encore  contrariée  dans 
certaines  formes.     Les  exemples  suivants  se  correspondent: 

rghd^  courant  rghib  moine 

rghh  allant  à  cheval      rgieh  allant  à  pied 

)-aie'  retournant  rgbe"  quatrième 

On  serait  tenté  de  conclure  qu'une  laryngale  placée  comme 
troisième  radicale  empêche  l'imâla,  mais  à  cette  conclusion  s'oppose 
raée\  que  nous  avons  entendu  des  centaines  de  fois.  Par 
contre,  il  paraît  très  vraisemblable  que  dans  rgJiih,  comme  dans 
rg'  i  'pâtre',  h  et  ',  en  qualité  de  deuxièmes  radicales,  suffisent  pour 
empêcher  l'imâla.  Nous  avons  encore  noté  rgbeh  'gagnant',  rgnd 
'voulant'. 

d)  Parmi  les  formes  du  pluriel  avec  la  suite  des  voyelles 
â — i  après  un  r,  on  rencontre  certes  quelques  exemples  d'imâla, 
mais,  en  règle  générale,  l'a  (prononcé  ou  syncopé)  qui  précède  le 
/■  supprime  l'imâla.     Ex. 

mrghim  onguents  ''argus  épouses 

mrgkib  vaisseaux  d(v)rghnn         argent 

mvrgiieh  éventails  nargub  miracles 

Icvrqsî  chaises 

Nous  ne  pouvons  citer  qu'un  seul  exemple  sûr  d'un  g  dans 
cette  position,  à  savoir  srgne\  de  sarn'u'v  'cocon' ^  Notons  encore 
hvran  de  harriu  'désert',  bien  que  cette  prononciation  nous  paraisse 
douteuse.  Il  est  possible  que  le  second  r  admette  l'imâla  en  dépit 
du  premier  (comparez  plus  bas). 

^  Avec  d  au  lieu  de_d. 

^  Ha  p.  337  écrit  srciniq  ou  saràniq. 
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Dans  le  pluriel  fa'âlîl  Va  atone  est  abrégé  et  devient  demi- 
long.  Après  r  il  est  naturel  qu'il  prenne  alors  un  timbre  intermé- 
diaire entre  a  et  a  (=  a  bref),  par  ex.  hraiiiz  de  tinmz  'cadre', 
bramt  de  barmit  'puce'. 

IV.     Lorsque    â    précède,  r   empêche    l'imâla   dans  tous  les 

cas  où  âr  n'est  pas  suivi  de  i.  Un  i  précédent  est  sans  influ- 
ence.    Ex. 


zqr 

kqr 

tqr 

sqr 

star 

hmr 

^mar 


voism 

métier 

vengeance 

conseiller 

voile,   rideau 

concombres 


hhar  sg.  hahvr    nouvelle 
Zdnnqr  ceinture 

tizzqr  sg.   tqsir    marchand 


^hiiqr 

ziqrD 

nzaro 


vieillard 

visite 

menuiserie 

puits 

béni 


jeux  de  hasard    hiqrv  sg.  hir 
Tchqr  sg.  Mir  grand  mbqrvk 

Un  i  ajouté  à  la  fin  du  mot,  par  exemple  le  suffixe  de  la  T' 
pers.  sg.,  ne  change  point  cette  prononciation:  éqn  'mon  voisin'^.  Par 
contre,  à  l'intérieur  d'un  mot  un  i  après  r  entraîne  régulièrement 
l'imâla.  Qu'on  compare  à  zqn  le  mot  éqn  'coulant',  part.  I  de  éarv; 
à  biqrt/  'mes  puits'  biarti,  v.-ar.  baiàritat,  sg.  bœeruti  'habitant 
de  Beyrouth'.  Du  même  thème  nous  avons  les  formes  mbqrvk 
'béni'  et  tbariTc  'il  bénit',  comme  aussi  l'impératif  bqrik.  Autres 
exemples: 

5an  achetant  mkqr?  muletier 

barid  froid  nibareh  hier 

kqreh  détestant  mdqns  sg.  mad- 

zqre"  semant  rnsi  école 

Dans  les  pluriels  muqrnf  de  mauârinat,  sg.  mijrqm  'maronite'  et 
huqrm  sg.  hun  'prêtre',  m  a  probablement  exercé  une  influence 
sur  l'a  suivant'.     Cf.   bîqrU  plus  haut. 

Qu'un  r  puisse  empêcher  l'imâla,  même  quand  il  ne  se  trouve 
pas  en  contact  direct  avec  la  voyelle,  c'est  là  un  fait  dont  nous  avons 
déjà  vu  un  exemple  dans  le  mot  tnqvr  'gronder'.  Cela  n'arrive  ce- 
pendant que  lorsque  la  voyelle  précède  une  laryngale  ou  une 
vélaire,    soit    dans    le    cas    II,  ou  lorsqu'elle  suit  un  '  (hamza),    qui 


^  Dans  me'^mqri  'maçon',   la  nisba  semble  exceptionnellement  avoir 
entraîné   l'imâla. 

^  Cf.   aussi  brqrni  sg.   hdrrqni  'extérieur'. 
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autrement,  à  l'encontre  des  laryngales  7/  et  '  précédant  un  à,  n'em- 
pêche point  l'imâla;  mais  un  r  n'empêche  pas  l'imâla  quand  il  n'y  a 
pas  de  consonne  capable  d'influencer  Va  \  En  outre,  il  faut  qu'aucun 
i  n'interpose  sa  tendance  à  entraîner  l'imâla.  Notons  ici  'ahar  'un 
autre'  et  ^qmvr  'ordonner'.  Dans  \_iliar,  la  présence  de'  +  h  suffirait 
peut-être  pour  expliquer  l'absence  de  l'imâla  (cf.  par  ex.  'gA  'aï'). 
Dans'fl»w»r,  par  contre,  Vg  doit  nécessairement  être  mis  sur  le  compte 
du  r.  Si  i  intervient,  nous  obtenons  'qJnr  'dernier';  de  même  de 
"qmvr  à  l'imparfait  hifamir^,  de  nq'vr  tnq\r. 

Une  forme  comme  ëhqbrv  sg.  zdhhqr  'oppresseur'  est  isolée.  La 
forme  du  sing.  avec  son  q  très  prononcé  a  dû  exercer  une  influence 
sur  la  prononciation  du  pluriel^  (cf.   hrqhw  'berbères'). 

V.  Une  consonne  emphatique  en  contact  direct  avec  a  em- 
pêche régulièrement  l'imâla,  et  en  général  elle  étend  son  action 
encore  plus  loin.  L'emphase,  nous  l'avons  vu,  imprime  souvent  son 
caractère  au  mot  tout  entier,  et  d'ordinaire  l'on  peut  dire  qu'elle  ne 
disparaît  que  peu  à  peu,  c'est-à-dire  que  plus  la  consonne  empha- 
tique est  éloignée,  moins  son  influence  se  fait  sentir*.  Peut-être 
pourrait-on  établir  des  règles  définitives  à  ce  sujet,  au  moins  pour 
quelques  cas  —  ainsi  par  exemple  il  est  de  toute  évidence  que 
certaines  consonnes  sont  plus  que  d'autres  capables  de  supprimer 
l'influence  emphatique  —  mais  avec  les  matériaux  que  nous  avons 
à  notre  disposition,  il  faut  nous  borner  à  citer  quelques  exemples. 

De  sala  'prière',  'service  divin'  on  rencontre  la  forme  salât 
(prononcée  plutôt  salât),  mais  le  pluriel  salauât.  Cf.  uasfat  'pré- 
ceptes', taulqt  'tables',  muasalat  (Tu  p.  26  1.  7)  'rapports',  'commu- 
nications', satqt  'pièces  (de  brocart)'. 

Voici  encore  des  exemples  de  q  dans  la  première  et  de  a  dans 
la  seconde  colonne: 


^  A  Bhamdoun  le  r  peut  exercer  une  influence  même  en  ce  cas. 
Ainsi  sqfvr  'voyager'  se  prononce  là-haut  sqfvr,  prononciation  due  très 
vraisemblablement  au  r. 

^  Forme   existant  à  côté  de  la  forme  ordinaire   dte^mur. 

^  Peut-être  pourrait-on  trouver  une  influence  de  ce  genre  même 
en  d'autres  cas,  mais  c'est  là  une  question  sur  laquelle  nous  n'osons 
pas   encore  nous  prononcer. 

*  Cf.   Willmore  §    16. 


72  Mattsson,   Le   dialecte   arabe  de  Beyrouth 

""etèan^  qui  a  soif   daman  ferme,  bail 

mhmn  sg.  saht    garçon         fugl  sg.  faijwl      long 
^sabaw  sg.  sahnt  vierge  t/m/z  hospitalité 

mrmaii-  soulier  sbg.Ka  teinturerie^ 

mmd  chasseur       \idhgn  sg.' aduh    baguette 

taualw  il  le  plia     \sftlah  convention 

Il  est  naturel  que  la  prononciation  hésite  ici  dans  bien  des 
«cas.  Ainsi  avons-nous  observé  .mhgta  à  côté  de  la  forme  sahaw, 
et  Ha  p.  208  note  ftiâd  «jàger».  En  fait,  nous  avons  proba- 
blement ici  affaire  à  toutes  les  nuances  de  l'a,  de  a  jusqu'à  a 
qui  marque  le  minimum  de  l'emphase.  Un  pareil  a  demi-long  se 
rencontre  par  ex.  dans  madr  sg.  sandu  (à  côté  de  sandiÇ)  'malle'. 
Par  contre,  la  consonne  emphatique,  indépendamment  de 
sa  position,  empêche  l'imâla  dans  toutes  les  formes  où  ce  phénomène 
pourrait  se  produire  avec  un  r,  par  ex.  rglnt  'liant',  ygfnj  're- 
poussant',  'rejetant',  fgrid  'supposant'. 

VI.     Les    mots    d'emprunt    ne    suivent    pas    en    général    les 
règles    de     l'imâla.      Ainsi    un    a    primitif    persiste    dans    les    cas 
où,  d'après  la  tendance  naturelle  de  la  langue,  on  se  serait  attendu 
à  le  voir  passer  à  a.    Notons  les  ex.  suivants:  kii  'thé',  sqhu  'pardes- 
sus', knitgk' cognac, 'dhncjni  'allemand',  baiv  'pacha'  {haikahh,  etc.). 
Nous  avons  cru  une  fois  être  en  bonne  voie  de  découvrir  un 
son  intermédiaire  entre  cj  et  a  ayant  la  qualité  de  l'a  bref  et  qu'on 
trouverait  employé  dans  certains  cas  parmi  ceux  que  nous  venons 
de  discuter;   mais   nous   avons  dû  renoncer    à    l'essai  d'étabUr  une 
distinction  d'avec  Va  qui  le  classerait  comme  son  indépendant.   On 
ne  le  rencontre  pas  moins  en  qualité  de  variante  et  peut-être  aussi, 
parfois,  comme  son  constant.     Comme  variante  il  s'observe  surtout 
dans  le  cas  I  (voir  plus  haut)  et  devant  \q)  (v.  cas  II).     Le  fait  qu'il 
est  fluctuant  dans  les  combinaisons   avec  \q)  s'explique  très  simple- 
ment par  le  changement  du  (j  en  hamza,  lequel,  comme  nous  avons 
déjà    vu,    n'empêche    pas   l'imâla.    Il   est    bien    sûr   que   ce    son   se 
trouve   très  souvent  auprès  du  q.    Nous    avons  également  vu  qu'un 
a  ,  à   quantité    réduite   et  devenu    demi-long,    prend    après  r  ainsi 
que  dans  les    cas  d'emphase  décroissante  ce  timbre,  désigné  dans 
l'alphabet  dialectal  suédois  par  a. 

^  A  Bhamdoun  '' ctsqn. 

^  Dans   cet  exemple  s  a  pas.sé   à  5,   le  pluriel  garde  s:   saramt. 

^  Cf.   dhanu. 
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ï 

l  est  ri  long,  tel  qu'il  se  présente,  par  ex.,  en  allemand  (et 
en  suédois  devant  une  consonne).  C'est  la  prononciation  ordinaire  de 
l'î  hormis  au  contact  des  consonnes  emphatiques.  Contrairement  à 
l'assertion  de  Brockelmann  (p.  195  fa),  il  convient  de  remarquer  que, 
dans  notre  dialecte,  ï  sous  l'influence  d'une  laryngale  suivante  ne  de- 
vient pas  e/a,  pas  plus  qu'il  ne  subit  celle  d'une  précédente.    Il  nous 

* 

est  également  impossible  d'admettre  l'existence  d'un  e/a  comme 
glissement  indépendant  intercalé  après  ï^.  Qu'une  oreille  peu  habi- 
tuée aux  laryngales  arabes  croie  percevoir  un  a,  cela  n'a  rien  de 
surprenant  ;  mais,  après  s'être  exercé  quelque  temps,  on  note  une 
différence  sensible,  suivant  qu'on  intercale  ou  non  cette  voyelle 
dans  la  prononciation.  Nous  considérons  donc  que  la  prononcia- 
tion courante  est  telle  que  le  font  ressortir  les  exemples  suivants: 


mlih 

bon 

hin 

temps 

"ahih 

laid 

hth 

ruse 

smii 

détestable 

\d 

fête 

hibi 

il  vend 

bithiihv 

tu(f.)  le  (la)  vends 

Outre  sahih  'vrai',  nous  avons  entendu  certaines  personnes 
prononcer  soit  mh^jh,  soit  salieh.  De  ces  prononciations,  cepen- 
dant, la  dernière  est  sûrement  individuelle,  ta.ndis  que  la  première 
est  due  au  «  précédent. 

Nous  avons  déjà  vu  (p.  65)  que  les  consonnes  emphatiques 
influent  sur  la  prononciation  de  l'i  en  l'entrainant  vers  l'bi  russe. 
La  quantité  longue  de  ï  fait  obstacle,  dans  une  certaine  mesure,  à  la 
tendance  des  sons  emphatiques  à  le  faire  prononcer  plus  en  arrière. 
C'est  ainsi  que  l'articulation  de  Vu  long  se  produit  sensiblement 
plus  en  avant  que  celle  de  l'w  bref,  et  même  que  celle  de 
l'bi  russe.  Dans  la  terminologie  de  Sweet,  ce  son  serait  défini 
comme  «outer-high-mixed».  En  outre,  ï  subit  plus  fortement  l'in- 
fluence d'une  consonne  emphatique  quand  elle  suit,  que  lorsqu'elle 
précède^.  L'influence  de  •>■  se  fait  sentir  un  peu  moins  que  celle 
des  autres  consonnes.  C'est  surtout  devant  '/,  mais  aussi  devant 
t,  que  w  est  prononcé  très  nettement,   par  ex. 


^  Voir  plus  haut,   p.    43   et  suiv. 

^  Exception  faite  peut-être  pour  le   cas   on  la  consonne  emphatique 
fait  partie  d'une  syllabe   accentuée  suivante,   par  ex.   Sufan   'diable'. 


htmr  ^ 

il  est  loisible 

'amr 

court 

tun  - 

mortier 

hatthih 

•  •  —  — 

pastèque 

74  Mattsson,   Le  dialecte   arabe   de   Beyrouth 

rlms  bon  marché 

hamt  ^  simple 

hnd  sg.  ^ ahiad     blanc 
marud  malade 

radun  sg.   radi    content  Kahj^  grossier 

De  même  que  pour  â,  il  n'est  pas  nécessaire  ici  non  plus 
que  la  consonne  emphatique  se  trouve  en  contact  immédiat  avec 
la  voyelle  pour  l'influencer.  Ce  que  nous  avons  dit  plus  haut 
de  l'influence  des  consonnes  emphatiques  sur  â,  s'applique  aussi  à 
un  î   placé  à  quelque  distance  d'elles,   par  ex. 

tahuh  nourriture  cuite    tabula  nature 

,  —    — ■  •    •       — 

taiml  long  sahhih  exact,  vrai 

On  entendra  toutefois  souvent  prononcer  ces  mots  avec  un  i 
assez  pur. 

û. 

il  se  rapproche,  il  nous  semble,  davantage  de  l'û  alle- 
mand, prononcé  avec  les  lèvres  un  peu  avancées,  pourtant  pas 
autant  qu'en  français.  Autant  que  nous  avons  pu  l'observer,  les 
consonnes  environnantes  n'influencent  pas  û  d'une  façon  appréciable: 
c'est  pourquoi  nous  avons  cru  pouvoir  nous  servir  partout  d'un 
seul  signe.  Pour  l'intercalation  d'un  glissement  indépendant,  dû 
au  voisinage  de  laryngales,  ce  qui  a  été  dit  ci-dessus  pour  ï 
s'applique  aussi  à  û. 

Pour  e  et  0  voir  les  diphtongues. 

Voyelles  brèves. 

Les  voyelles  brèves  présentent  en  somme  les  mêmes  qualités 
que  les  longues.  Parmi  elles  a  et  i/u  offrent  plusieurs  nuances, 
dont  nous  rendrons  compte  ci-dessous. 

a. 

La  prononciation  de  a  ne  dépend  pas  seulement  des  con- 
sonnes environnantes,  mais  encore  du  degré  d'intensité  qu'il  a 
dans    le    mot,     ainsi    que,    dans    une  certaine   mesure,   des  voyelles 

^  Se  trouve  aussi  avec  la  prononciation  bisir,  où  l'emphase  est 
supprimée   (voir  p.   60). 

^   Cf.   ^  dans   tm   'figues',   avec  un  timbre   infiniment  plus  pur. 

*  Il  nous  semble  inexact  de  désigner  le  mètre  qui  porte  ce  nom 
par   besït,   ainsi  qu'on   le  voit  souvent. 
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environnantes.  En  ce  qui  concerne  l'influence  des  consonnes,  nous 
voyons  se  reproduire  ici  à  peu  près  les  mêmes  faits  que  pour  a 
long.  Par  suite,  cette  voyelle  a  généralement  la  valeur  de  a,  lorsque 
aucune  des  consonnes  qui  empêchent  l'imâia  ne  se  trouve  proche. 
Toutefois,  le  timbre  varie  quelque  peu,  suivant  le  degré  d'inten- 
sité de  la  voyelle.  Elle  nous  paraît  le  plus  pure  dans  les  sylla- 
bes fermées  (accentuées),  par  ex.  dans  les  mots  du  type  fa*^I  :  Icalh 
'chien',  nafs  'àme',  sams  'soleil',  taJl  'colline',  [lamm  'ramasser'); 
avec  terminaison  féminine  :  sazro  'arbre',  sah'r)  'sept'.  Ensuite,  dans 
la  flexion  verbale,  par  ex.  kvtaht  'j'écrivis.'.  Dans  les  syllabes 
ouvertes  accentuées,  la  voyelle  prend  un  son  se  rapprochant  da- 
vantage de  a,  ce  qui  ne  nous  empêchera  pas  de  conserver  le  signe 
a,  par  ex.  salml  'montagne',  balvd  'ville',  Icatah  'écrire'. 

Nous  avons  eu,  pendant  notre  séjour  à  Beyrouth,  l'impression 
que,  dans  les  mots  de  ce  dernier  type,  la  première  voyelle  était 
prononcée  plus  pure  que  la  seconde,  et  que  cette  dernière  était  plus 
proche  de  a,  ce  qui  est  formellement  contradictoire  à  l'opinion  de 
Hartmann,  qui  constate  (p.  6)  que  a,  qui  généralement  est  pro- 
noncé assez  pur,  prend  précisément,  «lorsqu'il  est  placé  entre  les 
deux  dernières  consonnes  d'un  mot»,  une  prononciation  se  rappro- 
chant de  e,  par  ex.  samek  'poisson',  a  prend,  dans  toutes  les  sylla- 
bes ouvertes  non  accentuées,  le  même  timbre  que  dans  les  syllabes 
finales  non  accentuées,  par  ex.  kvlam   'discours'. 

Nous  nous  sommes  servi,  surtout  dans  les  syllabes  finales,  tantôt 
du  signe  a,  tantôt  de  a,  ce  dernier  employé  surtout  pour  (i  libre, 
afin  de  marquer  la  différence  avec  un  a  précédent,  par  ex.  ujhala 
'si  (fait)',  et,  en  outre,  lorsque  la  syllabe  précédente  (du  type  fa' al) 
avait  un  a  pur.  C'est  que  nous  avons  cru  remarquer  une  tendance 
vers  une  harmonie  des  voyelles,  par  ex.  '^adacl  'nombre',  'adas 
'lentilles'.  La  voyelle,  en  pareille  position,  nous  a  produit  un 
efiet  analogue  même  devant  h,  qui,  d'ordinaire,  est  favorable  à  la 
conservation  du  timbre  de  a,  par  ex.   halah  ou  haJali  'dattes'. 

Plus  tard  nous  nous  sommes  aperçu  que  nous  avons  affaire 
ici  à  une  voyelle  de  formation  «imparfaite».  Etant  donné  les  diverses 
positions  de  cette  voyelle  et  les  voyelles  correspondantes  parmi 
celles  de  formation  «parfaite»,  nous  croyons  pouvoir,  en  nous 
basant  sur  nos  notes,  la  caractériser  com.me  cette  voyelle  neutre, 
dont  nous  avons  étudié  plus  haut  la  formation  (p.  40).  Nous  avons  fait 
choix   du    signe   »,    sans   entendre    toutefois    par  là  le  son   spécial. 
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quelque  peu  labialisé,  désigné  en  anglais  par  n  dans  hnt,  mais 
un  a — a  de  formation  imparfaite.  Nous  employons  cette  dési- 
gnation pour  tous  les  a  finaux,  même  après  les  consonnes  qui  autre- 
ment préfèrent  l'a  pur  (excepté  les  sons  emphatiques),  ainsi  que 
pour  les  a  placés  en  syllabe  ouverte  et  en  syllabe  finale  non  accen- 
tuées devant  ces  mêmes  sons,  par  ex.  (t'iv  'minute',  dam  v 
'larme',  hallv  'à  présent',  faruh  'joie',  hurév  'il  retourne';  de  même 
zahrio  'fleur',  habvr  'nouvelle'. 

Les  laryngalesVs^,  h  et'  veulent  auprès  d'elles  un  a,  avec  les 
restrictions  toutefois  auxquelles  je  viens  de  faire  allusion.  Cet  a  est  la 
bref  ordinaire  :  il  se  distingue  donc  par  sa  qualité  du  son  long 
correspondant,  sans  qu'on  ait  besoin  de  le  désigner  différemment 
de  celui-ci,  puisque  la  qualité  et  la  quantité  sont  toujours  d'accord. 
Quant  aux  autres  laryngales,  '(hamza)  et  h,  la  prononciation  est  in- 
certaine: ainsi  on  entend,  outre  la  prononciation  a  nettement  mar- 
quée, une  nuance  se  rapprochant  beaucoup  de  a,  tout  en  restant 
distincte,  et  que  nous  avons  dans  la  plupart  des  cas  désignée  par  a. 
Ainsi  donc,  à  côté  de  hamm  'inquiétude',  avec  un  a  pur,  on  trouve 
des  exemples  tels  que  "aM  'famille',  sahl  'plaine',  'ail  'nourriture', 
^ahjï  'manger',  'aduh  'culture',  avec  une  tendance  vers  fl,  les  deux 
derniers  exemples  se  rapprochant  même  tellement  de  a,  qu'on  pour- 
rait tout  aussi  bien  se  servir  pour  eux  de  ce  dernier  signe. 

Pour  r,  les  faits  sont  à  peu  près  analogues,  et  il  n'est  pas 
possible  de  se  servir  partout  d'une  désignation  tout  à  fait  exacte. 
Citons  les  exemples  suivants  :  radd  'rendre',  raff  'rayon',  rahj? 
'cafetière'  avec  un  a  presque  pur^;  rath)h  'ranger,  mettre  en 
ordre',  rakhnh  'monter',  où  je  considère  la  désignation  par  a 
tout  aussi  correcte;  franëi  'Franc',  avec  un  a  très  marqué.  Avec 
la  voyelle  précédant:  far'  'différence',  farsi  'couchette',  marhv 
'éducation',  hard,  hard  'froid',  darh  'chemin',  "arz  'cèdres',  larli 
'peut-être',  tarlii  'succession'  (Ha  îfarflA:/),  les  derniers  exemples  avec 
un  a  pur. 

Dans  la  forme  fa'  al  des  médian  r,  la  première  voyelle  est  un 
a  pur,  par  ex.  farvh  'joie',  harvli  'bénédiction';  de  même  tou- 
jours devant  r  double,  par  ex.  harr  'terre  ferme',  sarr  'mal',  mrrn 
'cruche  à  eau'  (en  argile). 


^   Dans  les  prières,  j'ai  souvent  entendu  prononcer  rahh  'seigneur' 
dans   la   rahh   'O   Seigneur'!   avec  un  a  se   rapprochant  de   a. 
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H  précédant  un  a  conserve  son  timbre  assez  pur,  par  ex.  'jazu 
'poids',  ualvd  'garçon'.  Si  Yn  suit,  a  prend  la  valeur  de  a,  par 
ex.  Tcaiw  'repasser',  hani)  'temps'  (cf.  p.  83). 

Lorsque,  pour  les  cas  que  nous  venons  de  citer  et  où  la  pro- 
nonciation est  incertaine,  nous  avons  indiqué  telle  prononciation 
comme  étant  celle  observée  par  nous,  nous  n'entendons  pas 
dire  par  là  que  cette  prononciation  soit  la  seule  qu'on  puisse  en- 
tendre dans  les  différentes  régions  où  notre  dialecte  est  parlé. 
Bien  au  contraire,  cette  incertitude  semble  indiquer  précisément 
que,  dans  certains  cas,  le  même  mot  pevit  avoir  des  prononciations 
quelque  peu  différentes.  De  quelle  nature  sont  ces  différences,  à 
savoir  s'il  faut  les  considérer  comme  des  nuances  individuelles  ou 
comme  se  répartissant  sur  certaines  régions  plus  ou  moins  éten- 
dues, c'est  là  une  question  que  des  recherches  plus  approfondies 
pourront  seules  trancher. 

Au  contact  des  consonnes  emphatiques  le  penchement  vers 
0  est  plus  distinct  dans  a  bref  que  dans  a  long:  aussi  nous  nous 
servons  ici  régulièrement  de  la  lettre  a.  A  emphase  décroissante, 
on  remarque  plusieurs  nuances  intermédiaires,  que  nous  n'avons  pas 
cru  devoir  noter  par  des  signes  spéciaux.  Ainsi  que  nous  l'avons 
dit  plus  haut,  le  nom  de  Dieu  est  prononcé  avec  un  /  em.phatique 
et  doit  partant  s'écrire  ^aUa. 

i/u. 

Les  voyelles  brèves  i  et  u  accusent,  dans  notre  dialecte,  une 
tendance  marquée  à  se  confondre,  tout  comme  cela  est  le  cas  dans 
certains  autres  dialectes  néo-arabes  ^,  ainsi  qu'en  éthiopien,  où  les 
deux  voyelles  sont  devenues  e.  On  peut  dire,  d'une  façon  géné- 
rale, que  le  timbre  de  la  voyelle  s'harmonise  avec  les  consonnes 
environnantes,  avec  certaines  restrictions  toutefois.  Nous  détachons 
d'abord  les  cas  où  u  est  pur  et  les  traiterons  à  part  sous  u. 
Mais,  en  outre,  la  voyelle  peut  prendre  un  timbre  différent  suivant 
qu'elle  dérive  de  i  ou  de  u.  Sauf  erreur,  cette  prononciation  ne  s'ap- 
plique toutefois  qu'alternativement,  de  telle  sorte  qu'il  y  a  ici  en- 
core une  prononciation  où  toute  différence  semble  de  fait  disparue. 

Ici,  comme  pour  a,  la  syllabe  et  l'intensité  jouent  un 
grand  rôle  dans  la  prononciation.  Ainsi,  il  convient  de  noter  que  la 
voyelle,  dans  les  syllabes  finales  non  accentuées,  se  conserve  extra- 

^  Cf.  Brock.  I,  p.    145   c.   a  ^. 
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ordinairement  pure,  même  où  la  nature  des  consonnes  environnantes 
semblerait  devoir  entraîner  une  prononciation  moins  distincte. 

Nous  nous  servirons,  pour  les  différentes  nuances,  des  nota- 
tions suivantes:  1,  t,  e,  9,  w,  en  continuant  à  prendre  pour  base  de 
notre  répartition  les  différents  groupes  de  consonnes,  bien  qu'il  eût 
été  peut-être  plus  simple  de  traiter  séparément  chacune,  de  ces 
nuances.  î  est  l'i  bref  du  suédois,  assez  différent  de  l'i  long,  mais 
sonnant  distinctement  /;  t  est  l'i  ouvert  de  ail.  mit,  angl.  hif;  9  et 
n  sont  des  voyelles  prononcées  avec  le  milieu  de  la  langue.  La 
qualité  de  la  première  est  quelque  peu  variable:  dans  certains  cas, 
à  notre  avis,  elle  est  prononcée  un  peu  plus  en  haut  que  le  son 
désigné  généralement  par  9  (suéd.  gosse,  ail.  hnahë),  de  façon  à 
se  rapprocher  de  l'bi  russe;  dans  d'autres  cas,  au  contraire,  cette 
voyelle  est  prononcée  plus  en  bas.  w,  quand  il  est  bref,  diffère 
sensiblement  du  même  son  lorsqu'il  est  long.  Cette  voyelle  est 
formée,  dans  notre  dialecte,  plus  en  arrière  que  le  milieu  de  la  lan- 
gue (Sweet:  «inner-high-mixed»)  et  rappelle  un  u  délabialisé.  De 
même  que  pour  a,  et  pour  les  mêmes  raisons,  nous  avons  pu 
nous  contenter  ici  d'un  seul  signe  pour  désigner  w  long  et  bref. 
La  variante  brève  de  ce  son,  autant  que  nous  avons  pu  le  consta- 
ter, peut  être  considérée  comme  extraordinairement  fixe,  si  l'on 
tient  compte  des  phénomènes  phonétiques  de  l'arabe.  Cette  voyelle, 
dans  laquelle  se  confondent  régulièrement  i  et  u,  n'apparaît  qu'en 
compagnie  de  consonnes  emphatiques. 

I.  Les  laryngales,  surtout  h  et  \  et  aussi  h,  veulent  près 
■d'elles  des  e;  les  deux  premières  les  attirent  tant  avant  qu'après. 
Le  son  e  est  le  plus  distinct  lorsque  la  voyelle  précède.  Ex.  sehr 
'sorcellerie',  stelu  'n'as-tu  pas  honte',  te  m  'c'est-à-dire',  hehr  'encre', 
tthehhnlc  'je  t'aime',  'ehn  'science',  h'edd  'il  compte'.  Devant  '  la 
voyelle  se  rapproche  souvent  de  a,  par  ex.  tidnv  de  thih^  'il  est 
sorti'.  Devant  h  nous  avons  un  e  distinct  dans  hehv,  behon  'avec 
elle',  'avec  eux'.  On  semble  fondé  à  prétendre  que  la  voyelle 
devant  h  se  rapproche  toujours  d'un  e,  par  ex.  biintehi  'il  ter- 
mine'. Par  contre,  après  h  nous  avons  un  i  assez  pur,  par  ex. 
hinm  'ils  (elles)',  ma  Inhimmm  'cela  ne  me  regarde  pas'. 

(hamza)  est  .sviivi  dans  le  dialecte  d'un  ^  pur,  contrairement 
à  {q),  qui  est  suivi  de  j  ou  de  e.  La  différence  entre  ^ism 
'nom'  et  'ism  'partie  d'une  chose  divisée'  nous  a  même  paru 
plus    grande    que    ce    qui    ne  ressort  ici  de  la  manière  dont  nous 
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avons  noté  ces  sons.  Devant  '  (hamza  et  q),  l'élément  c  est  plus 
nettement  marqué;  parfois  même,  on  entend  prononcer  une  voyelle 
moyenne  formée  par  le  milieu  de  la  langue,  par  ex.  t)te\ntir  ou 
htd^mur  'tu  ordonnes',  bie^rv  'il  lit',  hte^'^  ud  'il  est  assis',  he^dir 
'je  peux'. 

Si  la  voyelle  originaire  est  u,  on  remarque  la  prononciation 
alternative  dont  nous  avons  parlé  plus  haut.  Pour  /?  et  ',  nous 
avons  appris  une  prononciation  qui  nous  paraît  le  mieux  désignée 
par  9,  qui,  en  ce  cas,  marque  la  variété  «inférieure»  et  rappelle  l'i 
anglais  dans  sir,  par  ex.  lidrmi  'femme  mariée',  rdht  'j'allai',  "^dnir 
'âge',  hdd  'distance',  mdtalror  'honoré'.  Toutefois,  dans  notre  carnet 
de  notes,  figurent  également  les  notations  veht  et  '^emr.  Pour  v.-ar. 
hulu,  nous  ne  nous  rappelons  pas  l'avoir  entendu  prononcer  autrement 
que  hehi  'doux'.  Même  auprès  de  '  (g)  on  aperçoit  les  traces  d'un 
u  primitif  dans  certaines  formes  où  apparaît  la  variété  «supérieure» 
de  d,  par  ex.  ndvv  'nuque',  Idmi  'bouchée',  fdiinj  plur.  de  fnvr 
'pauvre';  rarement  cependant  après'  [<l),  où  nous  trouvons  par  ex. 
\rd  'singe' ^  du  v.-ar.  qird  à  côté  de  ^ilt  ou  ^elt  'je  dis',  v.-ar.  qult. 
Une  forme  telle  que  ^emt  signifie  soit  'je  me  levai',  de  'gm,  t^um, 
soit  'je  levai',  de  'gw,  î'im  (v.-ar.  IV),  et  doit  conséquemment, 
envisagée  du  point  de  vue  néo-arabe,  dériver  de  qiimt  et  *qmt 
respectivement,   formes  dont  la  dernière  correspond  à  Y.-ar.'aqamf. 

Dans  les  syllabes  finales  non  accentuées,  les  laryngales  n'exer- 
cent de  forte  influence  sur  un  i  primitif  que  lorsqu'il  se  trouve  de- 
vant h  et  \  par  ex.  mhareh  'hier',  tnle  "  'il  sortit';  par  contre, 
l'i  précédé  des  mêmes  sons,  est  presque  pur,  par  ex.  uahtd  'un', 
ue^ t  'se  réveiller',  se'^th  'être  difficile'.  Auprès  de  h  et'  {q),  cette 
influence  est  un  peu  plus  faible,  par  ex.  hareh  'abhorrant',  mare 
passant',  mais   rqhih  'moine',  ue^tf  'se  tenir  debout'. 

II.  Pour  les  vélaires  h  et  n,  il  semble  suffisant  de  mentionner 
qu'elles  rendent  d'ordinaire  la  prononciation  quelque  peu  indi- 
stincte, ce  que  nous  avons  noté  par  î,  par  ex.  Jnrih  'être  dévasté', 
nm  'se  noyer',  tmhian  'sac  à  fourrage'.  Elles  semblent  égale- 
ment favoriser  la  prononciation  alternative  avec  un  d  «supérieur» 
pour  u  primitif,  sans  que  nous  osions  toutefois  prétendre  que  ce 
soit    là   un  fait  général.     Il  est  certain,   croyons-nous,  que  d'autres 

^  Expression  injurieuse  commune  à  Bhamdoun,  où  i  apparaît 
d'autant  plus  pur  qu'on  le  prononce  avec  plus  d'énergie  {q,  ici,  est 
pourtant  vélaire). 
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consonnes  exercent  en  même  temps,  dans  plusieurs  des  exemples 
notés  par  nous,  une  pareille  influence  sur  i;  cf.  quelques  exem- 
ples sous  IV.  On  trouve  ainsi,  avec  une  prononciation  variable,  par 
ex.  'ïM 'sœur'  de  même  que  'aZ/i,  v.-ar.  ^nht\  Inhz  'pain',  prononce 
aussi  hd^z,  v.-ar.  Inibz]  hnl  'travail',  prononcé  aussi  s^k].  Nous 
avons  déjà  cité  ddhlnni  'fumée'  et  Idnnqt  'langues',  mots  qui  parais- 
sent  être  parfois  prononcés  aussi  avec  un  t. 

III.  Les  consonnes  emphatiques  veulent  w.  Si  toutefois 
la  voyelle  est  également  influencée  par  h  et  ',  la  pronon- 
ciation se  rapproche  le  plus  de  \d  que  nous  avons  décrit  plus 
haut  comme  une  variante  apparaissant  auprès  de  h  et  '.  Il  est 
impossible,  par  ex.,  de  prononcer  '^^bitui,  tandis  que  la  notation 
'^dfiu  semble  très  proche  de  la  véritable  prononciation.  Sans  doute, 
la  prononciation  '^efpi  se  rencontre  aussi,  prononciation  où  l'articu- 
lation due  à  la  présence  de  '  a  complètement  repoussé  celle  exi- 
gée par  la  consonne  emphatique.  Les  faits  sont  à  peu  près  iden- 
tiques pour  h,  qui  permet  toutefois  plus  facilement  que  "^  le  rap- 
prochement de  la  voyelle  de  ii.  Néanmoins  nous  notons,  par  ex., 
hddn   'sein',  hihdtt  'il  met,   pose'. 

Comme  nous  l'avons  dit  plus  haut,  i  et  u  se  sont  complè- 
tement fondus  ici.  Quant  à  la  qualité  de  i  dans  une  syllabe  finale, 
la  règle  générale  s'applique  également  aux  consonnes  emphatiques. 
Ici  la  voyelle  est  toutefois  influencée  de  façon  à  rappeler  Vu,  sans 
que  nous  ayons  cru  cependant  devoir  la  désigner  autrement  que 
par  î. 

L'influence  exercée  par  les  consonnes  emphatiques  sur  les 
sons  placés  à  quelque  distance  d'elles,  se  fait  naturellement  sentir 
ici  aussi,  par  ex.  huUs  'être  fini',  nu'ta  'goutte',  ftirsa  'vacances'- 
Nous  citerons  ci-dessous  quelques  autres  exemples  de  la  pronon- 
ciation de  i/u  précédé  ou  suivi  de  consonnes  emphatiques,  en  in- 
diquant à  côté,  entre  parenthèses,  la  voyelle  primitive: 

mdh  (u)  ^  matin  mu  btlihissaJc{\i)  ce\a.  ne  te  re- 

subtan  (i,  u)     garçons  garde  pas 

nwss  (i)  moitié  pifl  (i)  nourrisson 

uusil  (i)  arriver  tubh  (i,  u)         médecine 

hnmhmtu  (i)   ils  s'amusent       huM  (i)  il  regarde  (  alï)) 


'^  Prononcé   aussi   sdt)h. 


Mtjiih  (i) 

je  demande 

dhilir  (u) 

midi 

(hidd  (i) 

vers 

fhiddà  (i) 

argent 
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fmhl  (i)  rester 

nmbh  (i)  se  fâcher 

bswnn  (u)  je  crois 
minfwpr  (i)  attendant 
IV.  i  précédé  ou  suivi  d'autres  consonnes  est  généralement 
assez  pur,  surtout  lorsqu'il  se  trouve  placé  près  d'une  dentale,  d'un 
s  ou  d'un  l.  Auprès  des  labiales,  il  rappelle  davantage  i,  surtout 
lorsqu'il  est  à  la  fois  précédé  et  suivi  de  ces  consonnes;  il  en  est  de 
même  lorsqu'il  se  trouve  avant  ou  après  des  liquides  (excepté  l) 
ou  u.  Il  semble,  en  outre,  plus  pur  dans  les  syllabes  accentuées 
que  dans  celles  non  accentuées  qui  ne  sont  pas  finales.  En  consé- 
quence^ nous  noterons  dans  la  plupart  des  cas  ce  son  par  ^,  par  ex. 
bi7it  fille  misiTc  prendre 

htîs  sorte  miskittu  elle  le  prit 

mshi  relation  mmt  j'ai  dormi 

^ibri  aiguille  mirmz  jeté 

fiTch  défais!  ^ilh  celui  qui 

Umm  ramasse!  ^elhllu  je  lui  dis 

D'un  u  primitif  dérivent  par  ex.  Tcill  'chaque',  tilt  'un  tiers',  zihdi 
'beurre',  ndfi  'un  peu',  dinu  'monde',  dilckan  'magasin',  sihhaJc 
'fenêtre',  mistarh  'osant'. 

Parmi  les  exemples  où  la  voyelle  en  question  peut  être 
notée  par  i,  nous  remarquons  entre  autres  bîfwh  'je  me  réjouis', 
nifftah  'clé',  mismgr  'clou',  firlm  'poussin',  bîksnivJc  'je  broie' 
(pour  toi).  L'influence  qu'exercent  ailleurs  les  labiales  en 
rapprochant  la  voyelle  en  question  de  u,  est  donc  ici  assez 
faible.  Par  contre,  elle  est  plus  sensible  dans  la  prononciation  al- 
ternative de  lu  primitif,  qui  se  retrouve  aussi  bien  près  des  la- 
biales que  près  des  autres  consonnes  mentionnées  plus  haut  com- 
me favorisant  une  prononciation  moins  nette  de  i.  Les  deux  pro- 
nonciations en  présence  sont,  d'une  part,  avec  disparition  de  l'élé- 
ment u,  le  plus  souvent  î,  et,  d'autre  part,  de  même  que  cela  est 
le  cas  près  des  autres  groupes  de  consonnes,  d,  voyelle  prononcée 
avec  le  milieu  de  la  langue.  Quant  à  nous,  nous  avons  appris  la 
dernière  de  ces  deux  façons  de  prononcer,  par  ex. 

ëdrn  mortier  à  piler  rdb^  un  quart 

fdrn  four  rdzz  riz 

V19S  ne  .  .  .  pas,  point  'tndJjJi  crâne 

bdré  tour  Sdhn  chaud 
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bdlcm  demain  zdnnqr  ceinture 

Sdfro  table  à  manger  rdmman         grenade 

ésni'v  semaine  zdmmœem     petite  flûte 

hdrhgn  preuve 

A  l'exposé  donné  ci-dessus  de  la  prononciation  des  sons  i, 
exposé  que  nous  ne  considérons  que  comme  un  premier  essai  de 
groupement  des  nombreuses  nuances  variées,  nous  ajouterons  cette 
seule  remarque  que  tout  i  provenant  de  i,  grâce  à  sa  position  parti- 
culière dans  le  mot  (voir  ci-dessous),  se  ressent  moins  de  l'influence 
des  consonnes  environnantes.  Aussi,  par  ex.  dans  une  position 
telle  que  hîJiîU  'il  défait',  hhgf  'il  craint',  il  ne  subit  que  fort  peu 
l'influence  de  la  consonne  suivante.  Devant  les  consonnes  empha- 
tiques, la  prononciation  toutefois  se  rapprochera  le  plus  de  V^,  par 
ex.  bisnr  'il  est  loisible'. 

u    (0). 

u  bref,  autant  que  nous  avons  pu  nous  en  convaincre^  a  la 
même  valeur  phonétique  que  Vu  long.  Il  conserve  sa  valeur  pri- 
mitive dans  les  cas  que  voici: 

1°  dans  les  syllabes  finales  non  accentuées,  partant  en  analogie 
avec  i  qui,  comme  nous  l'avons  vu,  est  prononcé  en  pareille  posi- 
tion aussi  purement  que  le  permettent  les  consonnes  environnantes. 
Dans  cette  catégorie  se  rangent  plusieurs  formes  nominales,  surtout 
celles  à  quatre  radicales,  telles  que  plful  'poivre',  Imnsur  'auricu- 
laire', mais  encore  diverses  formes  à  trois  radicales,  telles  que  titun 
'tabac',  les  pluriels  des  types  fu  ul  et  'aful,  par  ex.  Ittuh  'livres', 
\nfus  'personnes';  en  outre,  les  imperfecta  u,  par  ex.  rikhé  'il 
écrit';  enfin,  les  suffixes  Icum  et  hum,  'votre',  'leur'. 
2°  lorsqu'il  provient  d'un  w  devenu  bref; 

3°  lorsqu'il  dérive  de  u  (voir  ci-dessous:  changement  de 
fonction); 

4°  devant  u,  principalement  dans  la  forme  fu'al  des  mediae 
u,  par  ex.  'uuad  plur.  de  'Mç?a  'chambre',  fuuat  de  f^ita  'serviette', 
etc.  Nous  mentionnerons  également  ici  timil  'il  fut  long',  qui  au 
fond  devrait  avoir  la  forme  twml  de  '^'tiuil,  de  même  que  par  ex. 
h^uît,  mais  où  Xii  suivant  a  visiblement  assimilé  le  son  proche  de  l'w 
moyen.  Il  se  peut  que  u  soit  ici  légèrement  allongé,  mais 
cet  allongement  est,  en  tout  cas,  extrêmement  insignifiant  (cf. 
p.   io6). 
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5"  dans    quelques    mots    étrangers,   par  ex.  ^uriihhv  'Europe'. 

De  même  que  cela  est  le  cas  pour  u  long,  u  bref  est  si  peu 
influencé  par  les  consonnes  environnantes  qu'il  est  parfaitement 
inutile  d'adopter  un  signe  spécial  pour  d'autres  nuances. 

0  se  présente,  en  somme,  comme  variante  de  m  dans  certaines 
formes  isolées,  parmi  lesquelles  les  suffixes  hîitn  et  hum  semblent 
être  les  plus  usuelles:  ils  revêtent  en  général  la  forme  hon  et  Jco7i. 
En  tout  cas,  ce  son  ne  joue  aucun  rôle  important  dans  notre 
dialecte. 

Diphtongues. 

Les  diphtongues  descendantes  sont  ai  et  au.  Leur  pronon- 
ciation varie  beaucoup  dans  notre  dialecte,  et  on  a  l'occasion  d'en- 
tendre toutes  les  nuances  de  «^  à  e  et  de  an  à  0  (a).  La  diph- 
tongue ati  contractée  donne  naissance  à  la  même  voyelle  que  l'a 
long  suédois  (!'«  de  l'alphabet  dialectal),  qui  diffère  essentielle- 
ment du  0  long  continental,  celui-ci  s'articulant  plus  haut  que  l'a  sué- 
dois et  partant  présentant  une  nuance  de  l'u  européen.  Pour  être 
conséquent  dans  la  notation,  nous  avons  choisi  la  prononciation 
qui  nous  a  paru  la  plus  usuelle  et  qui  représente  le  milieu  entre 
les  deux  extrêmes.  Nous  écrivons  donc  en  général  œe  pour  ai  et 
au  pour  au.  L'action  des  consonnes  environnantes  ne  s'exerce  pas 
très  sensiblement  sur  les  diphtongues.  Certes,  les  consonnes  em- 
phatiques influent  sur  œe,  communiquant  à  la  diphtongue  quelque 
nuance  de  voyelle  moyenne,  en  sorte  que  cette  diphtongue 
mériterait  en  effet  un  signe  phonétique  spécial,  peut-être  iû9\  mais 
comme  d'autre  part  la  différence  n'est  pas  aussi  marquée  que  pour 
i,  nous  n'avons  pas  jugé  opportun  d'en  alourdir  la  transcription. 
Nous  ne  faisons,  par  conséquent,  pas  de  distinction  entre  sœef  'été' 
et  sœef  'épée'.  En  quelques  cas  isolés,  les  consonnes  emphatiques 
exercent  une  action  sur  Vœ  de  œe  qui  l'entraîne  vers  a,  par  ex. 
dae'a  'village',  staeha  'petit  toit'.  Aussi,  les  sons  contractés  e  et 
0  (a)  peuvent  parfois  remplacer  les  diphtongues. 

Nous  avons,  cependant,  une  exception  à  la  règle  générale, 
lorsque  la  diphtongue  ai  est  suivie  d'une  diphtongue  ascendante. 
On  constate  alors  pour  a  une  disposition  de  garder  son  timbre  pri- 
mitif et  de  se  laisser  influencer,  autant  que  Va  bref  ordinaire,  par 
les  consonnes  environnantes.  C'est  ainsi  que  nous  trouvons  un 
a  emphatique  dans  hauad  'il  étama',  un  a  pur  dans  zwaiwr  'petit' 
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peut-être  aussi  un  a  dans  haivon  'il  devint  évident'.  Par  contre  a 
se  maintient  dans  la  diphtongue  an  même  en  ce  cas,  par  ex. 
^auiwl  "premier",   comme    laijm   'jour'. 

En  outre,  les  diphtongues  descendantes  iu  et  ui  se  produisent 
au  joint  de  deux  mots,  par  ex.  'ahad  ktahi  urqh  'il  prit  mon  livre 
et  s'en  alla',  haddu  iknn   'il   sera'. 

Les  diphtongues  ascendantes  n  ont  pas  besoin  d  être  trai- 
tées séparément  ici.  Les  deux  éléments  qui  les  constituent  sont 
indépendants  1  un  de  l'autre,  et  nous  ferons  simplement  observer, 
au  cas  qu'un  i  consonant  et  un  /  syllabique  se  rencontrent, 
que  le  i  consonant  s'articule  forcément  un  peu  plus  haut  (ar- 
ticulation plus  étroite).  Nous  n'avons  pas  cru  nécessaire  de  noter 
par  un  signe  spécial  cette  différence.  Ex.  nktiib  'il  écrit';  masii 
'allant  (fém.)'. 

Changements  des  voyelles. 

Reflets  des  voyelles  du  vieil  =  arabe. 

a  >  i. 

Dans  les  syllabes  fermées,  le  passage  du  v.-ar.  a  à  i  est 
tellement  fréquent  dans  notre  dialecte,  qu'on  serait  tenté  de  le 
prendre  comme  règle  générale  et  de  le  considérer  comme  équi- 
valant au  passage,  dans  les  syllabes  non  accentuées,  de  a  à  i  en 
hébreu  et  en  araméen  ^.  Dans  plusieurs  cas,  ce  passage  est  toute- 
fois conditionnel. 

Dans  le  préformatif  de  I,  i,  qui  est  déjà  en  protosémitique 
la  voyelle  du  préformatif  dans  les  verbes  intransitifs,  s'est  imposé 
comme  règle  dans  toutes  les  formes^.  Nous  n'avons  que  peu 
d'exemples  à  citer  de  a  dans  le  préformatif  devant  les  laryngales  : 
larif  'il  sait',  ta  mil  'il  fait',  laU  'il  donne',  ta  m,  de  même  que  uni 
'c'est-à-dire'  et  lakul  'il  mange',  mhud  'il  prend'  (de  ia'kid  et  (a^hud)^. 

î  apparaît  aussi  régulièrement  dans  le  préformatif  des  formes 
dérivées    qui   en  v.-ar.   présentent  un  a.     Ainsi   iata'aUam  donnera 

^  Cf.  Brock.   Vergl.   gram.   §   20,   d. 

^  Nous  ne  croyons  pas  qu'il  se  produise,  dans  le  dialecte  de 
Beyrouth,  d'assimilation  avec  la  voyelle  thématique  lorsque  celle-ci  est 
u,  ainsi  que,  d'après  Landberg,  Brockelmann  le  prétend  pour  le  dia- 
lecte syrien   (voir   I,    p.    182   c.    s). 

^  Étant  donné  le  caractère  faible  du  verbe,  i,  dans  iih  'vient', 
se  trouve   dans  une  syllabe  ouverte. 
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nVallmn^  'il  apprend';  dans  d'autres  formes  t^^hstr  'il  est  cassé', 
nbtidt  'il  commence',  ijsfnh  'il  se  repose'.  Brockelmann  (I,  p.  561  B, 
d  a)  donne  le  renseignement  complètement  inexact  que  a  se  main- 
tiendrait toujours  à  la  i""^  pers.  du  sg.  Autant  que  nous  savons,  on 
ne  le  trouve  jamais  que  dans  les  verbes  ci-dessus  mentionnés. 

La  3®  pers.  fém.  sg.  présente  partout  î  à  la  désinence  dans 
tous  les  parfaits,  par  ex.  darahît  'elle  battit'. 

A  l'infinitif  II,  tif'îl  (tif'âl)  est  devenu  la  forme  régulière,  par 
ex.  tirtih  'ordre',  avec  désinence  fém.  ttèrhi  'tentation',  Uslaîj 
'divertissement',  tizlrv  'billet',  'passeport'.  A  l'infinitif  V,  dont  il 
n'existe  que  peu  de  formes  «vulgaires»,  un  i  s'introduit  également 
devant  la  consonne  géminée,  par  ex.  thnm  'retard'.  Le  mot  tv- 
maUi  'toujours'  fait  exception  à  cette  règle;  il  conserve  aussi  au 
préfixe  Va  qui  ailleurs  tombe  généralement. 

Dans  plusieurs  formes  nominales  un  i  apparaît,  le  plus  souvent 
régulièrement,  parfois  alternant  avec  l'a  du  v.-ar.  Cela  est  de  règle 
aux  formes  du  pluriel  'af'ul,  'af'ilat  et  'afllâ',  par  ex.  hshur 
'mois',  "infus  'personnes',  hrnfi  'pains',  hdun  'médicaments'  (v.-ar. 
\tduiiat),  'mnw  'riches',  hmbw  'prophètes'.  'af'âl  présente  des 
formes  doubles:  'nam  'jours',  hsw,  'choses',  lesquelles  sont  tout  à 
fait  vulgaires,  à  côté  de  'azzqr  'arbres',  etc.,  formes  qui  ont  toute- 
fois une  apparence  de  «famha»  (langue  haute)  en  comparaison  avec 
les  formes  bien  plus  courantes  où  l'a  est  tombé. 

Deux  autres  formes  nominales  apparaissent  aussi  presque 
régulièrement  avec  t,  savoir  fa''âl  et  fa'lân.  La  première  présente 
un  î  non  seulement  dans  les  mots  désignant  des  personnes  exer- 
çant divers  métiers,  tels  que  lehhg^n  'boucher',  silckaf  'cordon- 
nier', mzzqr  'menuisier',  etc.,  mais  encore  dans  d'autres  mots 
du  même  type,  par  ex.  hemmqm  'bain',  Uttan  'Unge',  "thhqn  'ro- 
maine'^  siëèqdi  'tapis',  turraha  'matelas' ^  limmasi  'pince'.  Il  est 
vrai  qu'on  entend  aussi  des  formes  avec  a,  mais  nous  croyons 
cependant  que  ^  est  ici  la  marque  caractéristique  du  dialecte  de 
Beyrouth.  Nous  avons  noté  hattql  'mauvais',  'sans  valeur'  *.  Dans  les 
thèmes  médise  w  et  {,  il  se  développe  un  u  ou  ?  (p.  90),  par  ex.  htmqh 
'concierge',  hnat  'tailleur'.     Dans  les  formes  tert.  infirmse,  l'accent 

^  Cf.  Brock.   I,   p.    82,   a  a. 
^  Instrument  dont  on  se  sert  pour  peser. 
^   Employé   comme   siège  pour  une  personne. 
*  De  même  Ha  p.    246   'schlecht'. 
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se  reporte  sur  la  première  syllabe,  et  a  se  maintient,  par  ex.  ■§«"» 
'vendeur  deau',  mallv   'porteur  d'eau'. 

Nous  citerons  de  la  forme  fa'lân:  rfviltan  'qui  se  trompe', 
sih'qn  'rassasié',  ze'l.an  'courroucé',  hislan  'paresseux',  htshan  'ga- 
gnant',  hisran  'perdant',  ëii'a?i  'affamé'  de  *hii'gn  (v.-ar.  gau'ân). 

Plusieurs  mots  présentent  des  dérivés  où  ^  a  remplacé  l'a 
du  mot  primitif,  par  ex.  taht  'au-dessous'  >  tehtani  'inférieur', 
/a«'  'au-dessus'  >  fu^qm  'supérieur',  etc.  Dans  cette  catégorie  se 
rangent  aussi  les  nomina  relationis  tirés  des  noms  de  pays  et  de 
localités,  par  ex.  fnnsqm  'français'  de  fransv  'France',  mmsqm 
'autrichien'  de  namsn  'Autriche',  zehlqin-  'habitant  de  Zahle'  (ville 
de  Syrie). 

Dans  les  syllabes  finales  non  accentuées,  a  se  maintient  gé- 
néralement. On  remarque  toutefois  sporadiquement  un  passage  à 
t:  nous  ne  mentionnerons  ici  que  la  désinence  nounéé  de  l'accusatif 
du  v.-ar.,  par  ex.  nasbin   'annu  'contre  son  gré'  (v.-ar.  gashan). 

Parmi  les  phénomènes  d'assimilation  (harmonie  des  voyelles), 
il  faut  ranger,  dans  la  plupart  des  cas,  le  passage  de  a  à  i  dans  les 
syllabes  ouvertes.  Dans  cette  catégorie  rentrent  tout  d'abord  les 
perfecta  i,  par  ex.  '^erif  'savoir',  7mtl  'descendre',  tmsil  'arriver', 
htinf  'devenir  fou'.  Cette  assimilation  s'introduit  aussi  dans  les 
imparfaits  et  participes  VII  et  VIII,  par  ex.  ij'gkisir  'il  se  brise', 
nrhfe'  'il  est  soulevé',  formes  où  cependant  i  tombe  souvent, 
par  ex.  vi'gksir.  On  entend  parfois  prononcer  des  formes 
avec  rt,  mais  alors  cet  a  s'assimile  Vi  de  la  2^  radicale,  de  façon 
à  donner  des  formes  telles  que  par  ex.  Imnhamvl  'il  est  toléré', 
hnmiaêvd  'il  y  a',  à  côté  de  bnnmhd  et  hunuhd. 

Le  type  fa 'il  des  noms  se  forme  de  la  même  manière,  par 
ex.   Ijisin  'gros',   'grossier',   rntib  'humide',   mmli  'sale'. 

a  final  accuse  une  tendance  marquée  à  se  transformer  en  i. 
Le  cas  le  plus  important  est  ici  l'a  de  la  désinence  féminine.  Il 
se  transforme  sans  exception  en  t,  lorsque  t  rentre  à  l'état 
construit,  indépendamment  de  la  consonne  qui  précède.  Par  contre, 
lorsqu'il  est  libre,  les  consonnes  laryngales,  vélaires,  emphatiques, 
de  même  que,  dans  certains  cas,  r,  en  empêchent  la  transformation 
en   i,  et  a  se  maintient  ^.      Exemples  : 


^   Cf.   les  règles  relatives  à  l'imala! 
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tabu  'a 

nature 

farnv 

vide 

sont  'v 

laide 

hnnï) 

langue 

mlihu 

bonne 

fursa 

vacances 

sahha 

santé 

rJmsa 

0  ^  -  • 

bon  marché 

faklm 

fruit 

liamda 

aigre 

zehJw 

direction 

'aruda 

—    • 

large 

'ati'v 

vieille 

futa 

serviette 

Jialv  '» 

bague 

bamta 

simple 

tabha 

qui  fait  cuire 

nalnza 

grosse,  grossière 

Pour  r,  les  faits  sont  plus  complexes.  S'il  est  précédé  de  a 
ou  de  i(  (long),  a  persiste,  par  ex.  ba'vrv  Vache",  mdauiwrv  'ronde', 
zamm  'un  morceau  de  charbon',  hmqrv  'âne',  masrurv  'contente'. 
Par  contre,  si  a  est  précédé  d'un  i,  persistant  ou  tombé,  il  s'assimile 
d'ordinaire  à  cet  i.  Il  en  est  toujours  ainsi  pour  i  long,  par  ex. 
zmri  'petite'  (par  contre  zmmvrv),  'amn  'courte',  'brève',  hamin 
'levain',  Jjanztn  'truie',  zioziri  'île'.  Alors  même  que  l'on  rencon- 
trerait dans  lune  ou  l'autre  forme  un  a  alternant  avec  i  —  nous 
avons  noté  hcCvrï)  'méprisée',  à  côté  de  ha'in  —  c'est  cette 
dernière  qui  doit  être  considérée  comme  régulière. 

Après  un  i  tombé,  la  désinence  féminine  présente  le  plus 
souvent  i  au  partie.  I,  excepté  près  des  consonnes  emphatiques, 
qui  empêchent  l'imâla  de  Va  long,  par  ex.  nadri  'rare',  darn  'er- 
rant', nasri  'qui  suspend'  \  f(itri  'tiède',  kasn  'sauvage'^.  Pour 
ces  deux  derniers  exemples,  nous  avons  noté  les  formes  avec 
a  comme  existant  à  côté  de  celles  avec  i;  notons  en  outre  mahrv 
'habile'  seulement  avec  a.  En  présence  des  consonnes  em- 
phatiques, ïa  précédent  semble  rendre  nulle  l'action  d'un  i  tombé 
dans  des  formes  telles  que  satra  'habile',  hadra  'prête'.  Lorsque 
d'autres  consonnes  entravent  l'imâla,  l'usage,  en  ce  qui  concerne 
la  désinence  féminine,  semble  être  variable.  Nous  nous  souvenons 
par  ex.  de  'gdn  'pouvant'^;  par  contre  fém.  de  'ghr  'dixième' 
'asrv  (de  même  Ha  p.   20). 

Parmi  d'autres  formes  où  i  est  tombé,  nous  citerons  mfakTcrn 
'carnet',    m'assra    de  'assar    'rester    en    arrière',    tizlcrv  'passeport. 


^  Par  ex.   du  linge  à  sécher. 

^  En  parlant  des  animaux. 

^  maS   ''adri  'je  (fém.)  ne  peux  pas'. 


salaire,  traitement 

'eéri ^ 

compagnie 

demain 

hdri 

marmite 

nuque 

"ibri 

aiguille 

table  (à  manger) 

Tcitri 

multitude 

travail  d'esclave 

hsri 

croûte 
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prononcé  aussi  hzhri  (Ha  p.  75,   8),   les   formes  du  pluriel  èbqhw 
'oppresseurs',  hrabrw  'berbères'. 

Restent  les  formes  avec  2  bref  entravé  précédent.  Ici  les 
faits  semblent  être  les  suivants:  lorsque  la  voyelle  est  un  u  primitif, 
a  persiste  dans  la  désinence  féminine,  tandis  qu'il  se  transforme 
en  i  lorsque  la  voyelle  est  un  i  primitif.  On  trouvera  ici  les 
exemples  avec  u  à  gauche,  ceux  avec  i  à  droite: 

hêrv 

hdhrv 

nd''rv 

sdfrv 

mhra 

Après    r    double,   a  persiste,   même  lorsque  la  syllabe  antérieure  a 
un  i  primitif,  par  ex.  indnrra  'nuisible'. 

Si  r  est  précédé  de  la  diphtongue  rt/,  a  persiste,  par  ex. 
dhœerv    lac',  zdmmœerv  'flûte'. 

Même  un  a  long  primitif,  devenu  bref  à  la  fin  d'un  mot,  se 
transforme  assez  souvent  en  /,  grâce  à  son  assimilation  à  un  i 
antérieur,  par  ex.  siti  'hiver'  v.-ar.  sitâ\  kiri  'traitement',  'salaire' 
v.-ar.  lcirâ\  mn  'colle'  v.-ar.  girû\  De  même  a  bref  du  v.-ar., 
lorsqu'il  s'est  maintenu  à  la  fin  d'un  mot,  apparaît  le  plus  souvent 
sous  la  forme  de  i,   par  ex.  liimi  'il',  hin  'elle',  llœm  'sur  moi'. 

Finalement  il  existe  un  grand  nombre  de  mots  isolés 
où  l'a  s'est  transformé  en  i,  mots  dont  nous  ne  citerons  toutefois 
que  quelques  exemples.  Ce  changement  est  particulièrement  fré- 
quent devant  ou  après  s,  par  ex.  utzs  'visage'  v.-ar.  nagh,  èidcl 
'grand-père',  hnm  'paradis'.  Nous  citerons,  en  outre,  mdr  'poitrine', 
hnt,  "intt,  hntu  'tu'  (m.  f.),  'vous',  mm  pronom  relatif,  limmr> 
'quand'. 

Nous  ajouterons  ici  une  forme  que  nous  aurions  dû  mentionner 
plus  haut,  à  savoir  le  participe  passé  I  des  verbes  tertiae  i,  qui 
offre  partout  i  à  la  syllabe  initiale,  grâce  à  une  assimilation  avec 
la  voyelle  finale,  par  ex.  mibm  'bâti'  v.-ar.  mabnn,  mehmi  'défendu' 
v.-ar.  mahmîl,  etc.     Cf.   par  ex.  mashur  du  verbe  fort. 


■^  Dans  l'expression   bahiiè  'esri,  employée  pour  désigner  une  per- 
sonne  dont  la  société  vous   est  agréable,    'copain'. 
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i  >  a 

Outre  quelques  exemples  isolés,  que  nous  laissons  de  côté\ 
ce  développement  ou  cette  correspondance  des  voyelles  se  ren- 
contre dans  quelques  cas  d'une  nature  plus  générale. 

D'après  la  règle  de  la  chute  de  i,  ce  son  tombe  en  syllabe 
ouverte  devant  la  syllabe  tonique.  Si  la  voyelle  se  maintient  ici 
contre  la  règle,  elle  passe  à  a,  par  ex.  tvzarv  'commerce'.  Ce 
phénomène  s'observe  surtout  dans  les  thèmes  primae  u,  où  les 
formes  avec  a  et  celles  à  voyelle  tombée  alternent,  par  ex. 
uvlan  ou  ulan  'province',  uvrqti  ou  urqti  'héritage'.  Notons  encore 
que  l'inf.  IV  des  médise  u  et  i,  quand  il  appartient  au  parler  vul- 
gaire, présente  un  a  dans  la  syllabe  initiale,  par  ex.  'nfqdi  'utilité', 
"vsqrv  'très  peu'^,  etc.,  v.-ar.    Hfadat,    "iscirat. 

La    forme    mif'al    du    v.-ar.    passe    en  général  à  mafal.     De 
quelques    mots    peu    nombreux,    il  existe  des  formes  doubles,  mais 
nous    n'avons    qu'un    exemple   à  produire  où  i  s'est  maintenu  sans 
doublet  en   a,  c'est  miknsi  'balai'. 
Exemples  avec  a: 

ma\wl  pioche  manfvh  soufflet 

masnvd  coussin  maVa'io  cuiller 

mahrvd  lime  malidvh  cylindre  en  pierre 

madfv'  canon  mabharv  encensoir 

maKzvl  fuseau  mqdni  minaret 

Dans  la  forme  mif'âl  par  contre,  i  se  maintient  régulièrement, 
par  ex.  miftqli  'clé'. 

Finalement  il  est  à  remarquer  qu'un  a  originaire  qui,  dans  un 
nom  à  quatre  radicales,  s'est  assimilé  en  v.-ar.  à  un  î  ou  un  û  suivants, 
persiste  en  notre  dialecte  comme  en  plusieurs  autres  de  l'arabe 
moderne^,  par  ex.  saklcir  'ivrogne',  hattuh  'pastèque',  èanzii-  'chaîne 
de  fer',  hartnl  'présents  pour  corrompre'.  Remarquez  aussi  mndn" 
'malle',  répondant  au  v.-ar.  su7idûq,  etc. 

u  >i 

Déjà  en  traitant  de  la  prononciation  de  l'i  bref,  nous  avons 
montré    que    l'u    du    vieil-arabe,  dans  la    grande    majorité   des  cas, 


^  Cf.  Brock.   I,  p.    195   d  a.  ^    =   nitft  zmri. 

*  Brock.  I,  p.    181   s. 
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passe  à  r,  de  telle  manière  que  les  deux  sons  peuvent  être  consi- 
dérés comme  un  seul.  Nous  ferons  seulement  observer  qu'outre 
un  certain  nombre  de  noms,  dont  nous  avons  vu  des  exemples  ci- 
dessus  et  parmi  lesquels  nous  rappellerons  tout  particulièrement  la 
forme  fu''âl,  par  ex.  tizkir  'marchands'  de  tahr,  les  participes  des 
formes  IV,  V,  VI,  VII,  VIII,  IX,  X  sont  frappés  de  cette  transfor- 
mation des  voyelles.  Exemples:  nmnkm  'possible',  mit'aumd  'habitué 
(à)',  mitna'hm  'bon  vivant",  mittakil  'comestible',  mibtidi  'com- 
mençant', minthi  'finissant',  mista'hil  'futur',  'avenir'. 

Nous  attirons  en  outre  l'attention  sur  ce  fait  qu'un  u  qui  s'est 
maintenu  en  syllabe  finale  atone  (voir  à  m  p.  82),  se  transforme 
régulièrement  en  i  dans  d'autres  positions.  Ainsi  par  ex.  minhul 
'tamis'  donne  mmMnu  'notre  tamis',  tahiid  'elle  prend'  donne 
tahidljw  'elle  prend  pour  elle',  etc.  Dans  cette  catégorie  nous 
pouvons  aussi  ranger  le  passage  de  u  long  dans  shd  (forme 
allongée  de  '^shid)  'tai.s-toi'  en  i  dans  slitlvh  'tais-toi',  fém.  sliti, 
Tcul  'mange!'    fém.   l'ili. 

Diphtongues. 

Quant   au    développement  des  diphtongues  du  vieil-arabe  on 

observe: 

ai  >  ^^  >  i.  Cette  transformation  se  produit  dans  bon  nom- 
bre de  mots  où  un  a  v.-ar.,  qui  dans  le  dialecte  a  passé  à  i,  est  suivi 
de  i.  Ainsi  dans  la  forme  fa^'âl  (p.  85)  des  médise  i:  shnad  (p.  112) 
'chasseur',  hnata  "couturière',  de  miicid,  haiiatat.  Notons  encore 
hman  "animal'  et  sitan  'diable',  probablement  formés  en  analogie 
avec  la  forme  fa'lân,  passée  à  fi'lân.  De  même,  la  forme  v.-ar. 
"aviâm  devient  hiam  "jours".  A  l'imparfait  des  primse  i ,  nous  obtenons 
aussi  i,  par  ex.  ujbm  'il  sèche",  de  Hnhas  du  v.-ar.  iaihas.  Enfin 
dans  quelques  mots  usuels  on  trouve  un  r,  correspondant  à  ai  du 
v.-ar.,  par  ex.  Av/'  'comment.^'  h  "chose'  v.-ar.  sai\  sid  "monsieur' 
v.-ar.  saiud. 

Nous  faisons  observer  ici  que  la  2^  pers.  fém.  sing.  de  l'imparf. 
et  de  l'impér.  des  tert.  i,  qui  sont  des  imperfecta  a,  a  pour  terminaison 
i  {i  p.   m),  correspondant  à  ai  du  v.-ar.,  par  ex.  rdu  'sois  contente'. 

au  >  ni  >  u.  Tandis  que  le  vieil-arabe  présente  l'évolution 
lu  >  7,  nous  trouvons  dans  notre  dialecte  in  >  u.  Ce  in  dérive 
du    v.-ar.    au,    de    la    même    manière    que  ii  de  ai  (cf.   plus  haut). 
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A  la  forme  fa"âl  appartiennent  par  exemple  \iias  'kawas',. 
bmiabi  'porte';  à  fa'lân  zi/qn  'affamé'  de  gau'àn.  De  'ud  'rameau 
détaché',  il  y  a  deux  formes  du  pluriel,  toutes  deux  appartenant  h 
filân,  l'une  'ndan,  présentant  le  développement  lu  >  «,  l'autre 
"idan,  qui  est  la  forme  du  v.-ar. 

Parmi  les  formes  verbales,  l'imparf.  I  des  primae  u  présente  ii, 
par  ex.  lu'vf  "il  est  debout',  m'a'  'il  tombe",  husal  'j'arrive',  hmfi 
ija'du  'il  remplit  sa  promesse',  formes  provenant  de  *nii'af,  etc., 
et  qui  remontent  à  ^iaijqaf,  etc.  En  vieil-arabe  ces  formes  ont 
été  remplacées  respectivement  par  iaqif,  iaqa\  'asil  et  iafî.  De 
même  l'inf.  II,  par  ex.  tnfi  'succès*,  v.-ar.  tauflq,  tumh  'simple 
course"  (en  voiture).  Enfin  u  se  produit  dans  les  formes  avec 
afformatifs  vocaliques  au  parfait  des  verbes  mediae  u  perfecta  i, 
par  ex.  hilu  "ils  étaient  longs"  de  tmjtl  {*fiHîl),  correspondant  a 
v.-ar.  tauil  (p.  86),  huât  'elle  devint  folle",  de  Imnt^.  La  plupart 
des  exemples  de  cette  catégorie  proviennent  de  verbes  mediae  u 
tert.  i,  ainsi  mmt  "elle  visa  à'  de  imii,  siint  'elle  valut'  de  suit. 
Cette  forme  se  retrouve  en  outre  dans  plusieurs  verbes  médise  u 
tert.  i,  même  lorsqu'ils  présentent  un  a  à  la  3*^  pers.  masc.  du 
parfait,  par  ex.   kann  'repasser',   mais  liniit  'elle  repassa'. 

Dans    toutes    les   formes  des  verbes  tert.    i,  011  le  vieil-arabe 
a    au  dans    la    terminaison    des    2^  et   t,^  pers.   plur.,  notre   dialecte 
•a  u  {u  p.    m),  par   ex;    nlii  'soyez  contents"!   hnnsii  'ils  oublient', 
la''u  'ils  rencontrèrent',  tjtitljahhu  'vous  vous  cachez'. 

Nous  ferons  aussi  observer  que  >_  peut  correspondre  à  ri  du 
vieil-arabe.  Le  mot  samsm  'ombrelle'  fait  samsrti  'mon  ombrelle' 
de  ^-samsnh,  comme  liMi  de  hih  'ruse".  De  même  devant  un  gé- 
nitif, iamstt^t^ssitt  'l'ombrelle  de  la  dame";  par  contre  samsmtJiv 
'son  ombrelle",  mni  'cent'  devient  mitœen  'deux  cents'  et  même 
niTt  sabi  'cent  garçons",  au  lieu  de  la  forme  régulière  et  tout 
aussi  ordinaire  mmt  sabh. 

'U  correspond  aussi  à  nu  du  vieil-arabe  dans  des  mots  ter- 
minés par  îiHi,  devant  les  suffixes  commençant  par  une  voyelle  par  ex. 
mrutu  de  mrum  'virilité'  au  lieu  de  *mrmitu,  'uti  'ma  force'  de  'um. 

La  transformation  des  diphtongues  ascendantes  se  fait  d'après 
les  lois  générales.  La  forme  màsikit  du  v.-ar.  devient,  conformé- 
ment aux  lois  phonétiques,  masn  'allant"  (fém.),  v.-ar.  radiiat  'elle  était 


^  Cf.   hawot    rendre  fou'. 
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contente'  devient  rndnt.  Dans  la  flexion  des  mots,  les  formations 
analogiques  sont  assez  fréquentes.  De  même  que  nous  avons 
mahi,  nous  obtenons  aussi  ordinairement  le  pluriel  masun  corres- 
pondant à  v.-ar.  mâsln,  de  même  de  rwdut  :  rèidni,  v.-ar.  radii. 
A  côté  de  masim,  masm  existe  cependant  aussi. 

Chute  de  voyelles  brèves. 

A.  A  l'intérieur  des  mots. 
Les  voyelles  brèves  tombent  souvent,  notamment  en  syllabe 
ouverte  atone.  Comme  a  sous  ce  rapport  montre  plus  de  résistance 
que  i  et  u,  et  qu'il  existe  en  outre  certaines  différences  entre  les 
cas  où  les  différentes  voyelles  tombent,  nous  traiterons  chaque 
voyelle  séparément. 

a. 

Dans  plusieurs  positions  l'usage  hésite  relativement  à  la  chute 
de  l'a:  on  dirait  d'une  division  locale  dans  le  dialecte  qui  peut-être 
mériterait  un  examen  plus  détaillé.  Notre  informateur  indigène  à 
qui  nous  nous  adressions  de  préférence,  sœur  Nustas,  conservait 
l'a  en  plusieurs  cas  où  le  langage  de  Nasib  Tabit  en  manquait. 
Nous  constatons  que  les  données  de  Hartmann  s'accordent  en 
général  avec  la  langue  que  nous  enseignait  sœur  Nustas. 

Une  division  de  ce  genre  s'observe,  en  ce  qui  concerne  la 
chute  de  l'a  immédiatement  après  la  syllabe  tonique,  que  celle-ci 
soit  ouverte  avec  voyelle  longue  ou  brève,  ou  bien  fermée.  Dans 
les  noms  c'est  surtout  devant  la  désinence  du  fém.  que  a  est  sujet 
à  tomber,  par  ex. 

saêw   arbre,   à   côté   de  saéuro, 

"ashî  saiidn  foie,  ^asahi  \ 

hash  oignon  hasali 

harzi  perle  (amulette),  IjarDZi 

harv  vache  ham-ï) 

'asrv  dix,  'aiorv 

haVn  boucle  d'oreille  halv'v^. 

A  cette  catégorie  appartient  la  forme  du  pluriel  fu  'alâ'.  En 
général,  dans  les  mots  de  ce  type,  nous  avons  noté  l'a  comme 
persistant,  et  nous  n'avons  que  deux  exemples  de  chute  éventuelle 

^  Dans  tou-s  ces  exemples,  Ha  adopte  la  forme  syncopée,  sauf  pour 
ha^vrv.    Ils   possèdent   tous   des  formes  sans   désinence   fém.:   sasvr,  etc. 
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de  l'a,  à  savoir  fy(v)rv  'pauvres'  et  \s(v)rx>  'prisonniers'  (Ha  écrit 
nisara).  Autres  exemples:  helcmnio  'médecins'  sg.  Jiakim,  mmrada 
'malades'  sg.  marmi. 

Comme  exemples  de  mots  à  voyelle  longue  ou  à  diphtongue 
dans  la  syllabe  tonique,  nous  citerons  sanrht)  'soupe',  naufrn  'jet  d'eau', 
à  côté  de  nanfvrv,  znaivrv  'petite',  à  côté  de  znanvrï),  madni  'mina- 
ret'. Si  la  syllabe  tonique  est  fermée,  a  persiste  généralement,  par 
ex.  tanzarv  'marmite',  mais  \vrVu  'quatre',  de  \irhv  .  Parmi  les 
substantifs  nombreux  avec  un  tn  préfixé,  nous  n'avons  noté  que 
trois  où  l'a  est  tombé:  mastjlm  'chapelet',  à  côté  de  mashvlp), 
masïkt  'dévidoir  (pour  la  soie,  cf.  Tu  p.  y  y  1.  9),  et  enfin 
le  mot  usuel  mihnsi  ou  mih^nsi  'balai',  v.-ar.  mihnasat.  Pour  ce 
dernier  mot,  qui,  à  ce  que  nous  sachions,  ne  laisse  jamais  entendre 
de  a,  l'a  aura  pu,  avant  sa  chute,  passer  à  i  par  assimilation  avec 
l'i  de  la  syllabe  initiale^,  ce  qui  expliquerait  l'absence  de  forme 
double. 

Quant  aux  verbes,  il  n'y  avait,  dans  notre  langage  personnel, 
aucune  forme  où  un  a  posttonique  fût  tombé.  Nous  avons  cepen- 
dant emprunté  à  Nasib  Tabit  divers  exemples  de  pareilles  formes  dont 
la  syllabe  tonique  est  originairement  ouverte,  comme  sa'ld  'elle  de- 
manda', ^a'^d/t  'elle  fut  assise',  kabsu  'ils  captivèrent'.  Parmi  les 
formes  VII  et  VIII  on  trouve:  nkasnt  'elle  cassa,  se  brisa',  stalmii. 
'ils  reçurent'.  Après  voyelle  longue  ou  syllabe  fermée,  l'a  semble 
au  contraire  persister  régulièrement:  harvht  'elle  bénit',  tada'u  'ils 
firent  sortir',  staktvrii  dhœervJc  'ils  te  remercièrent',  harmvht  'elle 
égratigna'. 

En  ce  qui  concerne  la  chute  de  l'a,  un  mot  ne  subit  aucun 
changement  par  suite  du  déplacement  de  l'accent  causé  par  l'addi- 
tion d'un  suffixe,  du  moins  autant  que  nous  avons  pu  en  juger. 
Celui  qui  emploie  la  forme  saévrv,  dira  aussi  saznntJw,  etc. 

Devant  les  suffixes  commençant  par  voyelle,  Vi  de  la  termi- 
naison du  fém.  tombe,  d'où  il  s'ensuit  que,  dans  des  mots  tels  que 
ra'ht  'cou',  trois  consonnes  viennent  à  se  rencontrer,  par  ex.  rabti 
'mon  cou'.  Dans  des  mots  où  a  peut  persister  ou  tomber,  les  per- 
sonnes qui  d'ordinaire  se  servent  de  la  forme  plaine,  gardent  na- 
turellement l'a  aussi  devant  les  suffixes,  par  ex.  bv'artu  'sa  vache'. 
Il    ne    nous    paraît    d'ailleurs    pas  improbable,  que  a  se  rencontre 

^  Cf.  Ha  p.  202  «handtuch  minsifi».  La  seule  forme  de  ce  mot 
que  nous   ayons   entendue   est  mansvfi. 
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■devant  les  suffixes  dans  la  prononciation  de  ceux-là  mêmes  qui 
autrement  le  laissent  tomber,  mais  nous  n'avons  pas  pour  le  mo- 
ment d'exemple  à  l'appui  de  cette  supposition. 

Dans  les  mots  à  syllabe  tonique  fermée,  l'a  réapparaît  for- 
cément devant  les  suffixes  commençant  par  une  voyelle  afin  d'éviter 
la  rencontre  de  quatre  consonnes.  Il  n'en  est  pas  moins  possible 
que  dans  les  mots  où  l'on  a  perdu  jusqu'à  la  notion  d'un  a  pri- 
mitif, un  i  se  substitue  à  l'a.  Nous  n'avons  qu'un  exemple 
à  citer,  et  celui-ci  seulement  dans  la  forme  de  l'état  construit 
identique  à  celle  employée  devant  les  suffixes  vocaliques  et  servant 
à  le  rattacher  au  génitif.  Il  y  a  un  plat  de  cuisine  où  entrent 
l'aubergine  {hatnéan),  la  pomme  de  terre,  les  tomates,  et  qui 
s'appelle  masbeht^i^ddanm  de  mast>hv  (Tu  p.  90  1.  i).  Dans  notre 
prononciation  personnelle  l'a  entrait  régulièrement  dans  ces  con- 
.ditions  par  ex.   mamJaldu  'son  royaume'. 

Pour  ce  qui  concerne  la  disparition  d'un  a  protonique,  on 
peut  dire  d'une  façon  générale  que  plus  un  mot  est  usuel,  plus 
il  y  a  de  probabilité  pour  que  la  voyelle  tombe.  Il  est  pourtant 
à  remarquer  que  les  consonnes  qui  réagissent  contre  la  tendance 
de  la  voyelle  à  se  rapprocher  de  a,  s'opposent  en  général  plus 
ou  moins  aussi  à  sa  chute  (exception  faite  pour  le  r),  quand  bien 
même  elles  ne  l'empêcheraient  pas  complètement.  Ce  n'est  cepen- 
dant la  règle  que  lorsque  la  consonne  précède  la  voyelle;  il  arrive 
rarement  lorsqu'elle  la  suit.  Ainsi  les  consonnes  emphatiques 
contribuent  probablement  à  maintenir  la  voyelle,  même  lorsqu'elles 
ne  la  touchent  pas  immédiatement.  'V^oici  d'abord  quelques  exem- 
ples de  formes  nominales. 

Les  formes  de  fa'^âl(a)  où  l'a  est  tombé,  sont,  autant  que  nous 
avons  pu  en  juger,  en  minorité,  même  dans  les  cas  où  aucune  des 
consonnes  énumérées  n'influe.  Notons  quelques  mots  très  ordinaires: 
Jcvlam  'discours',  svlam  'salut',  zvmàn  'temps',  tmnam  'tout  à  fait'. 
En  général  a  persiste  dans  les  formes  des  médise  u,  par  ex. 
Jauah  'réponse',  ^anam  'tout  de  suite',  sanad  'fumier'.  Exemples 
où  r.a  est  tombé:  mlak  'ange',  srqd  'sauterelles',  dèaz  'poules',  ènali 
'aile',  srah  'boisson',  tlati  'trois',  en  outre  ''zas  'verre',  fqli  'ouvriers', 
rms  'plomb',  hlat  'dalle  de  pierre'.  A  côté  de  mhah  'matin',  nous 
.avons  aussi  entendu  shah,  à  côté  de  nadaft  'propreté'  ijdaf^,  mais 
.es  premières  formes  sont  certainement  les  plus  ordinaires. 

Dans    le   type  fa^ïl(a),  l'on  peut  dire  que  d'ordinaire  a  tombe, 
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sauf  dans  les  mots  où  a  est  placé  après  les  consonnes  énuiiiérées  et 
en  un  certain  nombre  d'exemples  où  il  les  précède.  Après  les  con- 
sonnes emphatiques  nous  ne  connaissons  qu'un  seul  exemple  de  a 
tombé:  tlnju  'farine',  et  un  exemple  où  la  prononciation  hésite: 
dahnit  ou  âlimi  'sacrifice'.  Devant  les  consonnes  emphatiques  a 
persiste  souvent:  làmf  'aimable',  'gentil',  hamr  'perspicace',  hamt 
'simple',  mais  »#/"  'pur',  'propre'.  Peut-être  pourrait-on  aussi  sup- 
poser l'influence  de  (/  dans  marud  'malade'. 

Lorsque  a  se  trouve  à  côté  de  laryngales  et  de  vélaires,  nous 
ne  connaissons  d'autres  exceptions  à  la  règle  que  les  suivantes: 
d'un  côté  hdni  'cadeau'  et  html  'péché',  tous  les  deux  exis- 
tant probablement  aussi  avec  a;  de  l'autre  côté  n»/^/" 'maigre',  t'omis 
'malheureux'    et  hnlnl  'avare'.     Voici  enfin   quelques  exemples  des 


■s  régul 

ières : 

^vmm 

fidèle 

'ahl 

peu 

hamir 

ânes 

'afif 

chaste 

Jjafif 

léger 

nasim 

stupide 

minute 

fil 

lourd 

shih 

parcimonieux 

s'ir 

avoine 

thm 

épais,  gros 

zmr 

petit. 

Parmi  les  autres  consonnes,  u  et  t  soutiennent  l'a,  par  ex. 
uvztr  'ministre',  wmm  'droit'.  Nous  avons  encore  observé  que  I, 
dans  la  plupart  des  cas,  est  suivi  d'un  a,  par  ex.  éûnitl  'beau', 
zvziri  'île',  etc.  Toutefois  è  ne  fait  probablement  pas  exception, 
puisqu'il  arrive  fréquemment,  aussi  après  les  autres  consonnes,  que 
a  se  maintient.  Peut-être  le  plus  souvent  a-t-on  tout  simplement 
affaire  à  une  prononciation  un  peu  plus  soignée  que  celle  qui  laisse 
tomber  l'a.  On  trouve  ainsi  à  côté  de  zvM  'méprisé',  svni 
'laid',  les  formes  dhl,  sni  .  Notons  enfin  comme  exemples  d'un  a 
qui  s'est  maintenu:  Tcvrim  'noble',  mvtin  'ferme',  svhl  'fontaine 
publique'. 

Parmi  les  autres  formes  où  a  peut  éventuellement  tomber,  notons 
d'abord  les  pluriels  des  mots  à  quatre  radicales.  Ils  suivent  en 
général  les  lois  que  nous  venons  d'exposer.  Ainsi,  d'ordinaire  a 
se  maintient  dans  le  type  fauâ'il,  par  ex.  ïauazim  'ce  qu'il  faut'  (en 
certains  cas  il  tombe,  comme  dans  ziianeh  'ailes'),  ainsi  que 
lorsque  le  mot  commence  par  hamza,  par  ex.  ^vsami  'noms',  ^vhaVi 
'habitants'.  Quand  l'accent  tonique  porte  sur  la  syllabe  finale, 
a    tombe    pourtant    dans    la     plupart    des    cas,     quelle    que    soit 
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la  consonne  qui  précède:  '^JSQ^mid  'colonnes',  èuamis  'buffles'.  A  cette 
catégorie  appartiennent  aussi  sabn'^  'doigts'  et  dafnr  'ongles',  où  le 
hamza  aussi  bien  que  l'a  sont  tombés. 

Quant  aux  formes  verbales,  a  ne  disparaît  en  somme  que 
dans  le  parf.  I  des  tertiae  i,  et  encore  les  deux  formes  y  alternent, 
par  ex.  hTcœet  et  haJcœet  'je  parlai',  In^ œet  et    Vœet  'je  trouvai'. 

Par  contre,  a  tombe  partout  où  en  v.-ar.  il  se  trouve  dans 
des  préfixes  ou  des  préformatifs  en  syllabe  ouverte,  par  consé- 
quent dans  les  formes  V  VI  des  verbes  forts,  par  ex.  faJlvm, 
ufallvm  'il  apprit,  apprend'.  Il  faut  excepter  tmnalli  'toujours', 
qui  primitivement  est  un  infin.  V.  Parmi  les  verbes  faibles, 
seule  la  forme  X  des  mediae  u  et  i  déroge  à  cette  loi;  nous  y  trou- 
vons au  parf.  les  formes  sturali  'il  se  reposa',  stnfatt  'j'ai  pro- 
fité de',  etc.  En  revanche,  a  tombe  à  l'imparfait  et  à  l'impér.  ^  : 
striJi  'repose-toi!',  a  s'est  également  eff"acé  dans  les  formes  assez 
fréquentes  X/II  et  X/III  de  ces  mêmes  verbes,  par  ex.  stannn  'at- 
tendre' (de  ista^mnâ),  stmantw  'désirer',  stla^'})  'saisir  qc  à  la  volée', 
stliawd  'éviter  qc',  stnauvl  recevoir'.  Il  en  est  de  même  pour  X 
des  mediae  gem.,   par  ex.  stha^''  'mériter'. 

Placé  en  syllabe  fermée,  a  tombe  dans  un  seul  cas,  c'est 
dans  le  pluriel  'af'âl,  qui,  dans  notre  dialecte,  passe  à  f'âl,  par 
ex.  sltab  'amis',  v.-ar.    'asluih". 

i 

Dans  une  syllabe  ouverte  atone  i  tombe  régulièrement  (à 
l'intérieur  du  mot),  excepté  dans  certaines  formes  à  suffixes  où  la  forme 
sans  suffixe  est  perçue  comme  forme  indépendante,  par  ex.  se^afhï) 
'ses  morceaux  (à  elle)'  de  ienf  'morceaux';  mzsîknv  'il  nous  saisit', 
de  mtsik,  contrairement  k  nisiknv  'nous  saisîmes';  m^^/i 'il  l'oublia'. 
Au  contraire,  i  tombe  dans  une  forme  comme  hrah  'sa  paye'  de 
hiri.  La  relation  avec  la  forme  sans  suffixe  a  ici  été  perdue. 
Nous  avons  encore  noté  ndhûik  'chante  une  élégie  (pour  toi)!'  de 
ndihi.  Ici  c'est  n  qui,  en  formant  syllabe,  facilite  la  chute  de  i, 
qui  ordinairement  se  maintient  dans  une  telle  position,  par  ex.  htibili 
'écris-moi'.     Dans    les   formes    verbales  VII  et   VIII,  un  i  accentué 


^  Partant  aussi  au  participe.  Nous  y  trouvons  cependant  des  for- 
mes où  a  s'est  conservé,  par  ex.  mistnliil  'impossible',  niistv^ ijn  'droit'. 
Comparez   la  forme   vulgaire   misffjm   'enceinte'. 

"   Cf.   Brock.   I,   p.    90   i   Ç. 
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même  peut  tomber,  par  ex.  ii'glsir  'il  se  brise',  à  côté  de  U'g'kisir,  et 
mmtin  'finissant',  à  côté  de  nnntehi.  La  chute  de  i  d'une  syllabe 
ouverte  atone  est  un  des  traits  les  plus  réguliers  de  notre  dialecte, 
c'est  pourquoi  nous  pouvons  nous  borner  à  donner  quelques  exemples: 

Formes  nominales:  han  'langue',  fiahn  'labourage",  <:mrï) 
'visite',  mhhi  'amie',  ziJ.ïU  'tremblement  de  terre',  inc^rli  'con- 
naissance', inass  'ciseaux',  msalh  'aiguille  à  repriser',  mran  'miroir', 
'ihtmr  'vieillard'. 

Formes  plurielles:  rSal  'hommes',  'lai  peu  nombreux',  'zlsm 
'langues'  (idiomes),  'nnhw  'prophètes',  mlailci  'anges',  flasfi  'philoso- 
phes', ngzhn  'descendant'  (plur.). 

Formes  suffixées:  sqhhi  'mon  ami',  ^tisl/al  'ton  doigt', 
(t fat  ni   'ses  carnets'. 

Dans  les  formes  féminines  suffixées,  un  i  disparu  auparavant 
réapparaît  devant  les  suffixes  commençant  par  une  voyelle,  en  môme 
temps  que  le  i  (provenant  d'un  a  v.-ar.)  de  la  désinence  féminine 
tombe,  ainsi  qu'il  le  fait  aussi  ailleurs  devant  les  suffixes  commen- 
çant par  une  voyelle,  sahhi  (de  '■'■saM)/)  aboutit  à  mhehti  'mon 
amie',  mais  mhbîthu  'son  amie  à  elle'.  D'autres  exemples  de 
suffixes  ajoutés  à  la  désinence  féminine:  ra'bti  'mon  cou',  mais 
ra'lntnv  'notre  cou',  'trmfii  'mes  pains'  de  'irnfi,  mais  hrnfitlw  'ses 
pains  (à  elle)',  mlaiikhi  'ses  anges  (à  lui)',  mais  mlaththon  'leurs 
anges'.  Un  nom  à  désinence  féminine  prend  souvent  la  même 
forme  devant  son  génitif  que  devant  un  suffixe  commençant  par 
une  voyelle.  A  côté  de  ImmTatjddrnz  'les  troubles  des  druses' 
existe  hamTctjjldrMx;  de  même,  "asatdjjsaudv  'le  foie',  'nhrt^ 
ijinhqr  'à  la  fin  du  jour',  et  aussi  Tcastjjlnlhsa.m  'la  coupe  qui 
est  dans  l'armoire'^. 


^  Ici  nous  ferons  remarquer  que  le  féminin  du  participe  actif  I, 
qui  a  la  même  forme  que  mldn  (voir  ci-dessus),  est  traité,  quand  un 
suffixe  s'ajoute,  d'une  autre  manière  que  le  substantif.  C'est  qu'il  se 
conforme  à  l'analogie  de  la  troisième  pers.  fém.  sing.  du  partait, 
forme  dans  laquelle  le  t  de  la  désinence  est  redoublé  devant  un 
suffixe  commençant  par  voyelle  (voir  à  ce  sujet  l'allongement  des  con- 
sonnes). Conséquemment  nous  avons  de  iaifl  'voyant',  saifittii  'qui  le 
voit',   Saifïtfvk,   etc.,   comme   darahttu   'elle  le  battit'   de   darahit. 

A  ce  propos  nous  ne  pouvons  nous  abstenir  de  mentionner  une 
observation  que  nous  avons  faite  et  qui  appartient  proprement  à  la  flexion. 
Dans  le  cours  de  notre  travail  nous  sommes  bientôt  tombé  sur  une 
forme    participiale    désignant    la    deuxième    pers.   fém.   que  nous  n'avons 
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Dans  des  formes  verbales  les  i  tombent  aux  perfecta  i 
[misilc),  le  premier  avant  un  afformatif  consonantique,  le  second 
avant  un  afforrnatif  vocalique  et  avant  un  suffixe  commençant  par 
voyelle,  par  conséquent:  msikt,  msihiD.  mislcit,  mishu  'ils  saisi- 
rent' ou  'il  le  saisit',  wislvlc  'il  te  saisit'.  Puis,  i  disparaît  k 
l'imparf.,  à  l'impératif  et  au  participe  de  toutes  les  formes  dé- 
rivées où  la  seconde  radicale  est  suivie  de  i,  devant  un  affixe  com- 
mençant par  voyelle,  par  ex.  timsh  'tu  (fém.)  saisis',  ulhsu  'il  met 
(le  vêtement)',  Jnallmu  'ils  enseignent',  h/t'ardah  'elle  s'oppose  à 
toi',  m'asml-  'te  punissant'  de  uraps,  mifaljljrni  'retardés',  stciktn 
hhœeru  'remercie-le',  etc.  Dans  la  form.e  II  de  med.  gem.,  d'après 
cette  règle,  trois  consonnes  identiques  devaient  se  suivre,  c'est 
pourquoi  i  se  conserve.  Nous  n'avons  noté  que  deux  exemples: 
îsammttmjh  'ils  l'empoisonnent',  izalhlu  Masud  (Tu  51,  2)  'ils 
humilient  le  corps'. 

Les  verbes  VII — X  forment  leurs  parfaits  et  impér.  (en  tant 
que  ces  derniers  existent)  sans  i  prosthétique,  à  l'égal  de  la  forme 
primitive  ordinaire  de  l'impér.  i,  par  ex.  li'ata''  'être  rompu',  ftakvr 
'penser',  snadd  'devenir  noir',  Matiah  'trouver  bon'.  Par  contre,  l'in- 
finitif des  mêmes  formes  a  en  général  le  i  prosthétique,  par  ex.  'ihtilaf 
'discorde',  'iste  ''mal  'emploi',  'usage'.  Comme  le  montre  le  i  conserve 
dans  la  syllabe  ouverte  dans  ^Miluf,  ces  formes  se  rapprochent 
de  la  langue  littéraire  ^. 

Un  t  provenant  de  ^  ne  peut  jamais  tomber. 

jamais  vu  indiquer  auparavant.  Dernièrement  nous  l'avons  retrouvée 
chez  Bauer,  qui  en  fait  mention  dans  une  note  (Palâstin.  ar.o  p.  67). 
En  opposition  à  igifitm  'elle  me  voit'  ou  'elle  m'a  vu',  se  pose  sanftmi 
'tu  (fém.)  me  vois'.  Voici  encore  quelques  exemples:  'auizMw  'en 
as-tu  (fém.)  besoin?'  nqttrtim  'm'as-tu  attendu?'  'ariftihv  'la  re- 
connais-tu?" Cf.  hta'rfihv  'la  connais-tu?'  Or,  il  se  trouve  que  cette  forme 
n'est  pas  du  tout  rare,  qu'elle  est  même  la  seule  correcte,  et  qu'elle 
est  employée  aussi  aux  participes  des  autres  formes  dérivées.  Donc, 
nous  avons  ici  une  formation  qui,  autant  que  nous  savons,  est  pour  le  reste 
étrangère  à  l'arabe,  mais  qui  doit  sans  doute  être  rapprochée  des  formations 
de  temps  secondaires  qui  existent  dans  d'autres  langues  sémitiques  et 
qui  naissent  de  la  combinaison  d'un  pronom  avec  un  participe  (cf. 
Brock.  I,  §  264).  Enfin,  nous  attirons  l'attention  sur  ce  fait  que  cette 
forme  ne  se  trouve  que  combinée  avec  un  suffixe  verbal;  donc,  'tu 
(fém.)  vois'  est  smfi,  de  même  que  'elle  voit'.  Nous  n'avons  pas  trouvé 
de  traces  d'autres  pronoms  dans  cette  position. 
'    Cf.    'ilitiar   "vieillard'   ci-dessus! 
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u. 

En  fait  de  chute,  u  suit  tout  à  fait  les  mêmes  règles  que  i,  et 
nous  pouvons  par  conséquent  nous  borner  à  donner  quelques 
exemples. 

Formes  nominales:  tiah  'terre',  ^ra/;  'corbeau',  snun  'folie', 
rtnln  'humidité'.  Formes  plurielles:  lu^i  'cœurs',  'j«/o- 'choses', 
''nid  'singes',  htjd  'maisons',  Imnia  'bancs',  'banques'.  En  règle  géné- 
rale Ha  a  conservé  u,  mais  il  donne  (p.  9)  pourtant  comme  exemples 
de  la  forme  plurielle  h'mt  'maisons'  et  shud,  à  côté  de  hiliml 
'témoins'.  Dans  la  prononciation  que  nous  avons  acquise,  il  n'y 
avait  pas  de  voyelle  même  après  le  hamza  (resp.  q),  bien  que,  pré- 
ci.sément  après  ce  son,  nous  entendions  très  souvent  une  voyelle  brève 
qui  ressemblait  surtout  à  (\  par  ex.  ^ehif  'milliers'.  La  chute  du  u  se 
rencontre  d'ailleurs  dans  les  formes  diminutives,  par  ex.  t)sœnii 
'chatte',  hhœni)  'lac',  znmim'  "petit'.  De  même  devant  des  affixes 
commençant  par  voyelle,  ajoutés  aux  formes  qui  contiennent  un  u 
dans  la  syllabe  finale:  Und'v  'une  noisette'  de  lnndu\  simsmm 
'gâteau  de  sésame'  de  simsum,  etc.  Nous  n'avons  pas  d'exemples 
de  formes  plurielles  fu'ul  et  'af  ul  à  suffixes.  Quant  à  hithi  'mes 
livres',  il  faut  le  rapporter,  croyons-nous,  à  hW,  qui  existe  à  côté 
de  Icîtub,  car  avec  un  suffixe  consonantique  nous  avons  kithhon  ou 
hîUhhon  'leurs  livres',   tandis  que  hituh  devrait  amener  Jcitibhon. 

Dans  le  verbe,  u  tombe  dans  le  préformatif  iu,  etc.,  et  dans  le 
mu  du  participe  (en  syllabe  ouverte),  partant  dans  les  formes  II,  III, 
par  ex.  haddna^  ndabhis  'nous  ferons  du  moût  de  raisin',  baddu  isafir 
'il    va    partir',    mfatteh    Voyant',  mlahhvs   'dragées',  mbaroTc  'béni'. 

Un  u  provenant  de  ?/,  ne  disparaît  pas. 

B.     A  1  a  fin  d  es  m  ots. 

En  général,  les  voyelles  brèves  finales  du  v.-ar.  sont  dispa- 
rues dans  les  dialectes  néo-arabes.  Un  petit  nombre  en  est  resté, 
par  ex.  dans  linm  'il'  et  lim  'elle'  ;  puis  celles  qui  sont  longues  en 
protosémitique,  mais  qui  ont  été  abrégées  en  v.-ar.,  par  ex.  la  dé- 
sinence de  la  2®   pers.   fém.   du   parfait  hvtahfi  'tu  écrivis'. 


SYNTHÈSE  DES  SONS. 
La  syllabe. 

Conformément  à  la  structure  des  langues  sémitiques,  une 
syllabe  ne  peut  pas  commencer  par  une  voyelle.  Cela  est  en  effet 
juste  tant  qu'on  ne  laisse  pas  servir  seulement  d'« arrivée»  le  hamza, 
qui,  dans  les  langues  sémitiques,  a  la  même  fonction  que  les  autres 
consonnes.     Quant  à  i  et  u  initiaux,   voir  ci-dessous. 

Il  ressort  de  bien  des  exemples,  relevés  dans  la  description 
des  consonnes,  que  dans  notre  dialecte  une  syllabe  peut  commen- 
cer par  deux,  et,  dans  un  certain  cas,  même  par  trois  consonnes 
(p.  i6).  A  la  fin  d'une  syllabe  ne  peuvent  se  trouver  que  deux 
consonnes.  Comme  il  résulte  de  l'exposé  de  la  quantité  donné  ci- 
dessous,  une  voyelle  brève  dans  une  syllabe  finale  tonique  est  toujours 
suivie  de  deux  consonnes  ou  d'une  consonne  longue;  une  voyelle 
longue  ne  peut  être  suivie  que  d'une  seule  voyelle  brève.  Dans 
une  syllabe  finale  atone,  on  ne  trouve  que  la  combinaison  voyelle 
brève  +  consonne  brève.  Quant  à  la  délimitation  des  syllabes,  il  faut 
tenir  compte  de  l'abondance  de  consonnes  géminées  qui  sont  par- 
tagées entre  deux  syllabes,  par  ex.  Im^m-  "il  cassa',  iJmnn  'notre 
religion'. 

Comme  presque  toutes  les  consonnes  se  trouvent  combinées 
deux  à  deux,  tant  au  commencement  qu'à  la  fin  d'un  mot,  et  unies 
à  une  troisième  consonne  à  l'intérieur  d'un  mot,  il  en  résulte  que  les 
consonnes  sont  très  souvent  syllabiques.  En  fait  de  sonorité,  nous 
avons  pu  nous  rendre  compte  que  n  est  inférieur  aux  liquides,  au 
moins  à  r,  de  sorte  que  nous  avons  nrcib  'corbeau',  mais  m/" 'pain  . 
Au  pluriel  du  dernier  exemple  'irnfi,  il  est  pourtant  évident  que  n 
est  syllabique. 

' ,  à  cet  égard,  a  une  position  à  part.  Autant  que  nous  nous  y  con- 
naissons, les  liquides  sont  syllabiques  avant  '  au  commencement  d'un 
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mot,  par  ex.  n'est  'j'eus  sommeil',  tandis  qu'il  semble  que  '  lui-même 
forme  syllabe,  bien  qu'il  soit  suivi  d'une  voyelle,  dans  le  cas  où  des 
consonnes  moins  sonores  précèdent,  par  ex.  Vallmn  'il  apprit'.  Dans  ce 
dernier  cas  nous  n'avons  jugé  nécessaire  aucune  désignation  spéciale. 
A  la  fin  d'un  mot,  ou  à  l'intérieur  avant  une  autre  consonne,  '  forme 
syllabe,  quelle  que  soit  la  consonne  qui  précède,  par  ex.  sabl  'sept', 
saml  sing.  sam'u  'bougie',  ^erl  sing.  'a Va'  'chauve',  le'lchi  'ils  sont 
assis'.  Si  '  précède,  il  forme  toujours  syllabe  au  commencement 
d'un  mot;  à  la  fin  d'un  mot  les  liquides  se  comportent  comme  nous 
l'avons  dit  ci-dessus;  devant  d'autres  consonnes  '  n'est  pas  sylla- 
bique,  par  ex.  Itarvf  'il  se  confessa',  lijafi  'bonjour'  de  sing.  'afu 
'bonne  santé",  sa'r  'cheveux',  he't  "je  vendis'.  Dans  sa'r,  il  se 
peut  que  la  liquide  ne  soit  pas  syllabique. 

Une  singularité  de  notre  dialecte  est  le  fait  qu'une  géminée 
forme  syllabe  au  commencement  d'un  mot.  De  même  que  nous  avons 
Vamw  "la  lune'  avec  un  l  formant  syllabe,  nous  avons  aussi  ssams 
'le  soleil'  avec  un  s  syllabique,  provenant  de  l  par  assimilation. 
De  même  ijnafs  'l'âme',  Uceeli  'ce  soir',  rriMal  'l'homme',  zjahir 
'il  est  évident',  èmrrv  'la  cruche',  ddarh  'le  chemin',  etc.  Nous 
avons  supposé  une  formation  syllabique  analogue  pour  les  con- 
sonnes «tenues»,  bien  qu'ici  la  géminée  ne  puisse  se  faire  entendre 
que  par  une  explosion  particulièrement  forte  \  Pourtant  nous  avons 
noté  aussi  dans  ce  cas  des  formes  avec  un  hamza  précédant  la  con- 
sonne double,  soit  qu'une  voyelle  brève  s'intercale  ou  non  entre 
le  hamza  et  la  géminée,  par  ex.  mlla"  'il  regarda',  à  côté  de 
^àfjalla'  et    'ttaUa\ 

Cette  gémination  initiale  n'existe  pas  pour  toutes  les  con- 
sonnes. Outre  les  lettres  solaires  et  i  nous  avons  noté  des 
h  et  des  m  géminés,  ceux-ci  dans  des  participes  comme  par  ex. 
mmallvh  'salé',  ceux-là  dans  par  ex.  hhœenjt  'à  Beyrouth'.  Le 
nombre  des  cas  où  la  gémination  se  produit,  se  restreint  aussi  par 
le  fait  que  dans  le  parler  courant  la  géminée  se  lie  à  ce  qui  précède 
par  une  voyelle,  primitive  ou  secondaire.  Comme  une  syllabe 
s'étend  souvent  de  la  fin  d'un  mot  jusqu'au  commencement  du 
mot  suivant,  il  en  résulte  que  la  première  moitié  de  la  géminée 
se  rattache  au  mot  précédent  quand  celui-ci  finit  par  une  voyelle, 
par    ex.     //v    Harm    'appuie    la  cruche',  où  la  limite  syllabique  se 

^   Cf.   Noreen,   Vart   sprak   II,   p.    113. 
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trouve  au  minimum  d'intensité  de  s.  Si,  d'un  autre  côté,  le  pre- 
mier mot  finit  par  une  consonne,  une  voyelle  auxiliaire  s'interpose 
toujours,  par  ex.  faratj^zzanzi  'il  abattit  la  noix  (de  l'arbre)', 
hitridjiijldall  'veux-tu  rester?'  Parfois  cela  peut  donner  naissance 
à  un  double  sens.  Ainsi  la  prononciation  ne  fait  pas  de  distinction 
entre  sifti  rrêal  'tu  (fém.)  vis  l'homme',  et  siftjj-rhil  'tu  (masc.) 
vis  l'homme'. 

Une  voyelle  secondaire  de  ce  genre  s'intercale  aussi  dans  d'autres 
cas  entre  deux  mots  juxtaposés.  Ainsi,  presque  sans  exception, 
quand  le  premier  mot  finit  et  le  mot  suivant  commence  par  deux 
consonnes,  par  ex.  dibs  d  zhih  'moût  de  raisin',  lalb  d  znir  'un 
petit  chien'.  En  outre,  quand  le  premier  mot  finit  par  voyelle 
longue  -f  consonne  brève  et  que  le  mot  suivant  commence  par 
deux  consonnes,  par  ex.  hmtjijctiri  'plusieurs  maisons'.  Dans  la 
combinaison  usuelle  d'un  nom  avec  un  génitif  suivant,  le  ?  de  l'article, 
lorsqu'il  forme  syllabe,  peut,  il  est  vrai,  conserver  cette  fonction, 
et  dans  ce  cas  une  voyelle  transitoire  est  superflue,  mais  il 
semble  que,  le  plus  souvent,  une  voyelle  transitoire  se  présente 
aussi  dans  ce  cas,  par  ex.  \db^djhatnn  'l'enchàssure  de  l'anneau' 
ou  ^aîh  Ihqiim.  Au  contraire,  si  le  premier  mot  finit  par  voyelle 
brève  +  consonne  brève,  la  voyelle  transitoire  peut  apparaître  ou  faire 
défaut,  par  ex.  ^dkvl  Mir  'il  mangea  beaucoup'  ou  'akvljijctir. 
Si  la  voyelle  est  i  (ou  h),  la  liaison  peut  se  produire  par  la  chute 
de  cette  voyelle,  auquel  cas  la  voyelle  transitoire  paraît  toujours, 
par  ex.  ralitjjbmt  'la  fille  s'en  alla'  de  rahit.  Lorsque  deux 
consonnes  pareilles  se  rencontrent,  elles  se  réduisent  en  une 
seule,  si  elles  sont  intervocaliques,  par  ex.  sallit  tiffqh  'un  panier 
de  pommes',  badit  tisre^  '(le  soleil)  commença  à  briller'.  Dans 
d'autres  cas  il  y  a  voyelle  transitoire,  par  ex.  haidilhœet  'autour 
de  la  maison',  kizb^d^hhizh  'mensonge  du  commencement  jusqu'à 
la  fin',  ma   'eU^tJSuf  'tu  ne  vois  plus'. 

Il  faut  mentionner  ici  un  cas  spécial.  Entre  une  forme 
verbale  finissant  par  deux  consonnes  ou  par  une  consonne  longue 
et  le  suffixe  du  datif  formé  avec  l,  s'intercale  ordinairement  une 
voyelle  transitoire,  qui  prend  ensuite  l'accent  principal,  par  ex. 
'filhllvlc  'je  t'ai  dit',  au  lieu  de  'JuIUdJc,  comme  on  dit  par  ex.  à 
Bhamdoun. 

Après  h  'dans'  et  u  'et',  formes  que  revêtent  ces  deux  parti- 
cules   devant    une    consonne    simple,    on  intercale  avant  deu.x  con- 
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sonnes  une  voyelle  transitoire,  auquel  cas  u  devient  consonant, 
par  ex.  bnjh  "je  vais',  mais  hifrult  'tu  vas',  de  trnh,  Wktahi  'avec 
mon  livre",  ainsi  que  hiJktah  'avec  le  livre',  nfhmfnh  'par  ta  vie', 
ijilktah  'et  le  livre'.  Cependant,  u  existe  aussi  comme  syllabique 
avant  deux  consonnes. 

Des  voyelles  secondaires  se  trouvent  aussi  assez  fréquemment 
à  l'intérieur  des  mots,  mais  en  général  elles  n'y  sont  pas  néces- 
saires et  elles  n'y  figurent  qu'alternativement.  Ce  n'est  que  dans 
les  combinaisons  particulièrement  difficiles  à  prononcer  qu'elles 
se  présentent  avec  plus  de  régularité,  ainsi  auprès  de  '  et  de  /i, 
par  ex.  ija'dt  'temps',  'aJidd  "alliance'.  Elles  ne  sont  pourtant  pas 
traitées  comme  syllabiques.  Si  une  autre  syllabe  suit,  elle  n'in- 
fluence pas  la  place  de  l'accent,  et  nous  avons,  par  conséquent, 
des  formes  comme  na^thn  'à  cette  époque',  hitMw  'ses  livres 
(à  elle)',  nldthu  'ils  écrivent',  huffsu  'ils  écalent'.  Dans  ce  cas  nous 
donnons  à  la  voyelle  le  signe  consonant. 

Changement  de  fonction. 

Partout  où,  selon  les  règles  régissant  la  chute  des  voyelles  brèves, 
1-  et  n  viennent  à  manquer  de  voyelle,  ils  deviennent  syllabiques. 
Ainsi  v.-ar.  iaqnm  devient  '-'rijin  >  l'mn  'il  se  lève",  v.-ar.  u/lcikit 
devient  *nhn  >  ulau  'province'.  A  l'initiale  d'un  mot,  une  voyelle 
de  cette  origine  n'est  très  certainement  pas  précédée  d'explosion 
laryngale.  i  se  combine  avec  un  h  pour  former  hi  dans  hi\im, 
avec  un  n  pour  former  ni  dans  iji'nm  'et  il  se  lève';  u  avec  l'article 
devient  lu  dans  par  ex.  lulad  'les  enfants"  (v.-ar.  "aulâd).  Si  le  mot 
précédent  se  termine  par  une  voyelle,  celle-ci  forme  diphtongue 
avec  Vi  suivant,  par  ex.   hadduisafir  'il  partira'  (voir  p.    84). 

Il  suffit  de  citer  quelques  exemples:  «  >  ï:  lehitu  'sa  barbe', 
v.-ar.  lihiatuhu,  bustatfhu  'ils  trouvent  bon',  v.-ar.  iastatubû  à  côté 
de  la  forme  iastaûhu,  masi  'marche',  v.-ar.   7nasi. 

u  >  m:  u  'et",  v.-ar.  na,  par  ex.  w'ftm  'et  il  se  leva',  "ihiih 
'mes  frères',  de  "ihuatl,  ht'asumi  'ils  voient  mal  au  crépuscule'  de 
iu'ahiinu  (si  le  mot  existe),  nalin  'grammaire'  v.-ar  ncOin,  'afu 
pardon'. 

Par  suite  de  leur  origine,  il  est  dans  la  nature  de  ces  voyel- 
les d'être  toujours  atones  et  de  ne  pas  tomber  à  l'égal  de  Vi  et 
de  Vu  brefs  ordinaires. 
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Quantité. 

Il  doit  être  suffisant  de  distinguer,  dans  notre  dialecte,  des 
sons  longs,  demi-longs  et  brefs.  Contrairement  à  Littmann  \  nous 
n'avons  pas  observé  de  voyelles  extrêmement  brèves.  Les  voyelles 
brèves  finales  pourraient  être  caractérisées  comme  demi-brèves, 
mais  nous  n'avons  pas  jugé  nécessaire  d'adopter  pour  elles  une 
désignation  spéciale.  Ci-dessous  nous  donnons  un  bref  exposé  de 
la  disposition  de  la  quantité  dans  la  syllabe. 

Quant  aux  consonnes  longues  initiales,  nous  renvoyons  à  la 
formation  des  syllabes. 

A  l'intérieur  du  mot,  il  faut  noter  pour  les  voyelles 
des  syllabes  atones  les  points  suivants.  Si  la  syllabe  est  ouverte, 
il  n'existe  d'ordinaire  pas  de  quantité  longue,  mais  bien  demi- 
longue  (et  naturellement  aussi  brève).  Si  la  syllabe  est  fer- 
mée, il  y  a  aussi  quantité  longue,  peut-être  aussi  demi-longue, 
par  ex.  hi'gn  'qui  a  faim',  msahin  'pauvres',  mlcarm  'muletiers', 
smiftijiv  'l'as-tu  (fém.)  vue?'  msafrm  'voyageurs'.  Dans  une  syllabe 
finale  atone  il  n'y  a  que  des  voyelles  brèves.  Dans  une  syllabe 
accentuée  la  quantité  demi-longue  ne  se  rencontre  pas,  par  ex. 
marv  'femme',  marw  'une  fois',  rijw  'odeur',  Idahhv  'son  livre  (à 
elle)',  dmnv  'notre  religion'. 

Pour  les  consonnes  se  trouvant  à  l'intérieur  du  mot,  il  faut 
remarquer  que,  dans  une  syllabe  accentuée,  une  consonne  brève 
peut  suivre  une  voyelle  brève,  par  ex.  hasvn  'Hasan'.  Une  voyelle 
longue  peut  être  suivie  aussi  bien  d'une  consonne  brève  que 
d'une  consonne  longue,  soit  que  la  voyelle  se  trouve  dans  une 
syllabe  accentuée  ou  non,  par  ex.  safvr  'il  partit',  'assit  'je  le 
punis',   ltat{hin   'mettant'  (pi.). 

Après  une  voyelle  brève,  une  consonne  placée  devant  une 
autre  consonne  est  ou  brève  ou  longue,  par  ex.  )Lazlî  'pente', 
nazzh  'descends!'  (transit.).  On  pourrait  désigner  la  consonne  comme 
demi-longue  dans  le  premier  de  ces  deux  cas,  mais  nous  n'osons 
pas  nous  prononcer  sur  ce  sujet  avec  certitude.  Dans  les  deux  cas 
la  quantité  doit  être  un  peu  plus  brève  dans  une  syllabe  atone 
que  dans  une  syllabe  accentuée,  par  conséquent  Z2  dans  nazzJiJi 
'descends-le'  est  plus  bref  que  dans  nazzh.  Après  une  voyelle 
longue  on  ne  rencontre  dans  cette  position  que  des  consonnes 
brèves,  par  ex.  hg.^fan   'particulièrement'  v.-ar.  Ijùsmtan. 

^  Neuar.  volk.sp.   9. 
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Il  convient  de  remarquer  qu'une  consonne  peut  être  longue 
(géminée)  même  lorsqu'elle  est  précédée  d'une  consonne,  par  ex. 
iiie'iti  "mon  estomac'  de  me'ch. 

Comme  finales  on  ne  trouve,  en  syllabe  atone,  que  des 
voyelles  brèves,  en  syllabe  accentuée  que  des  voyelles  longues, 
par  ex.  Ursi  'chaise',  ham  'temps',  nnlhi  'signe!'.  Après  une 
voyelle  brève  les  consonnes  sont  brèves  dans  une  syllabe  atone  et 
longues  dans  une  syllabe  accentuée,  par  ex.  hnlctub  'il  écrit',  'add 
'il  compta',  stvfatt  'j'[en]  profitai'.  Après  une  voyelle  longue  il 
n'y  a  que  des  consonnes  brèves,   par  ex.  dih  'ours'. 

Changements  de  quantité. 
Consonnes. 

Conformément  aux  règles  de  la  quantité,  dont  nous  avons 
donné  ci-dessus  un  exposé,  des  changements  s'introduisent  dans 
les  cas  où  ces  règles  diffèrent  de  celles  du  vieil-arabe.  iVinsi 
la  consonne  finale  d'un  mot  monosyllabique  comme  dam,  "ah 
s'allonge:  ces  mots  se  prononcent  dans  le  dialecte  damm  'sang', 
"ahh  'père'.  L'allongement  reste  au  pluriel,  par  ex. ,  dammat. 
De  v.-ar.  'ahad  nous  avons  aussi  hadd  dans  lanm^îJhadd  'di- 
manche'. Plusieurs  autres  exemples  d'allongement  de  consonnes 
sont  sans  doute  dus  à  l'analogie,  par  ex.  siffi  'lèvre'  v.-ar.  sifat, 
IjHmj  'langue  (idiome)'   v.-ar.   lugat^. 

La  présence  d'un  accent  secondaire  a  donné  lieu  à  un  allonge- 
ment très  important  au  point  de  vue  grammatical,  savoir  du  t  de 
la  troisième  pers.  fém.  du  sing.,  lors  de  l'adjonction  de  suffixes  vo- 
caliques.  "aMit  'elle  tua'  aboutit  à  'atuhttu,  "atvhttnTc  'elle  le,  te 
tua'.  Il  n'est  pas  nécessaire  de  supposer  ici,  comme  le  fait  Brockel- 
mann  (I,  p.  92  -(),  une  assimilation  du  h  du  suffixe  de  la  3^ 
pers.  sing.  avec  le  f  précédent,  et  pour  les  autres  suffixes  une 
formation  par  analogie.  Il  faut  se  rappeler  que  /i  est  tombé  partout 
ailleurs  dans  le  premier  suffixe.  De  la  même  manière  t  s'allonge 
dans  le  participe  fém.  avant  les  suffixes,  par  ex.  "(jtlittii,  'elle  l'a  tué'. 

Un  développement  analogue  se  présente  également  dans  un 
autre  cas  d'accent  secondaire.  Quand  une  voyelle  s'intercale  entre 
une  forme  verbale  finissant  par  deux  consonnes  ou  par  une  géminée 
et  le  suffixe  du  datif,  /  s'allonge,  par  ex.  'eltdln  'je  lui  dis',  salMla  "il  le 
maudit',  sahhœetillu  'tu  le  maudis';  de  même  hJcœd/l/liv  "je  lui  racontai'. 

^   Cf.   Brock.   I,   p.   92    3.     Observez   dd/j/jan   'fumée',  v.-ar.  duljan. 
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Il  ressort  de  ce  qui  précède,  qu'il  n'y  a  pas  d'abrègement 
des  consonnes  longues  qui,  après  la  chute  des  désinences  flexion- 
nelles,  sont  devenues  finales,  quand  une  voyelle  brève  les  précède, 
par  conséquent:  radd  'il  rendit',   Ijan  'frère',  v.-ar.   *\iJjan. 

Devant  une  autre  consonne,  n  et  /  deviennent  brefs,  au  moins 
dans  les  syllabes  non  accentuées,  par  ex.  iaufnii  'montre-moi!'  de 
b-aijfi  ou  Saniif/,   fém.  de  ia>jij?f  'montre!'. 

Pour  d'autres  cas  d'abrègement,  voir  les  voyelles  (p.    113). 

'Voyelles. 

I.     Allongement  des  voyelles  en  syllabes  toniques. 

La  règle  relative  à  l'allongement  qui  se  produit  dans  tous 
les  dialectes  sous  l'influence  de  l'accent  dans  les  diphtongues  hétéro- 
syllabiques  ij  et  nij  ^  s'étend  dans  notre  dialecte  de  façon  à  com- 
prendre aussi  la  diphtongue  hétérosyllabique  ai  De  même  que 
dans  les  autres  dialectes,  nous  trouvons  par  ex.  km  'elle',  mm 
cent'  et  hiuji  'il'.  La  voyelle  s'allonge  encore  sous  l'influence  d'un 
accent  secondaire,  ce  qui  toutefois,  autant  que  nous  savons,  n'a  lieu 
que  dans  la  flexion  des  participes  des  verbes  tert.  i,  par  ex.  ^uljahhm 
'cachant'  (fém.)  de  v.-ar.  miiJjahbiiaf,  miMrm  'achetant'  de  muUariiat, 
mistarzm  'osant'  de  mustargiiaf.  Nous  pensons  toutefois  que, 
dans  les  exemples  analogues  à  ce  dernier  (donc,  appartenant  à 
la  forme  X),  on  peut  noter  aussi  des  formes  non  allongées.  C'est 
ainsi  que  nous  avons  entendu  imstannu  à  côté  de  mtstannm  'n'ayant 
pas  besoin'  (fém.).  Au  participe  I,  l'allongement  n'a  jamais  lieu,  par 
ex.  ma.ht  'allant',  plur.  masnn.  Contrairement  à  ce  qui  se  passe 
pour  certains  dialectes,  il  ne  se  produit  pas  non  plus  dans  des  formes 
telles  que  hduu  'médicaments'  de  'aduilaf,  ni  à  l'inf  II  des  verbes 
tertiae  i,  où  une  forme  comme  tirhn-  'éducation'  se  rencontre  à 
côté  de  la  forme  plus  usuelle  tirhan. 

Dans  les  participes  passifs  des  verbes  tert.  i  (principale- 
ment de  la  forme  II),  nous  remarquons  un  allongement  corres- 
pondant de  a  devant  u  {m),  par  ex.  de  njhahhv  'caché'  fém. 
nihahhaii,  de  mrahhv  'élevé'  mrahhaii,  de  mvatta  'couvert'  mnaftati, 
formes     auxquelles     correspondent    en    v.-ar.    muhabhàt    etc.,    con- 


^  Brock.   I,   p.   91   k.   a. 

^  Brock.    I    §    206   a.    cite  à  tort  Landberg   iurhlie;  Landb.   Prov. 
p.    30,  4   a  totirhijje,   donc  =  tirhn. 
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tractées  de  ""umljahhaiat  etc.  A  la  désinence  v.-ar.  du  fém. 
ât  correspond  de  nicme,  dans  la  plupart  des  cas,  -(jn,  par  ex. 
mikmvi  'fer  à  repasser",  v.-ar.  mihjât,  mMau  'sac',  v.-ar.  miljlût, 
me'zati  "chèvre',  nom.  unit,  de  mVz(i'\  dauan  'encrier',  'amn  'canne', 
etc.  Ainsi  que  nous  l'avons  déjà  fait  remarquer,  la  forme  courante 
de  Tinf.  II  est  également  formée  de  cette  façon,  par  ex.  hrhau 
"éducation",  tislau  'divertissement";  elle  dérive  donc  de  '■■'■tirhât, 
correspondant  au  v.-ar.  taf'alat  (cf.  p.  85).  Admettre  pour  cette 
forme  (inf  II),  comme  le  fait  Brockelmann  (I,  p.  620,  e.  Rem.  4), 
une  dissimilation  de  i  en  a,  n"est  pas  nécessaire  selon  nous. 

Que  cet  allongement  tienne  à  la  présence  d"un  accent  secon- 
daire ou  à  toute  autre  cau.se,  il  est  évident  toutefois  qu'au  point  de 
vue  grammatical  il  a  pour  rôle  de  protéger  la  désinence  du  féminin, 
qui  évidemment  eût  été  en  péril,  si  le  développement  général  s'était 
continué  dans  la  même  direction  que  pour  certains  exemples  isolés, 
parmi  lesquels  nous  ne  mentionnerons  que  m/a  'prière',  v.-ar.  miat. 

II.     Voyelles  longues  et   formation   des  syllabes. 

En  vertu  des  règles  qui  régissent  la  disposition  de  la  quantité 
dans  la  syllabe,  notre  dialecte  présente  souvent  des  voyelles  longues 
correspondant  à  des  brèves  en  v.-ar.  Ainsi  que  nous  l'avons  vu, 
des  formes  telles  que  qui  'dis!'  Jcid  "mange!"  n'existent  pas  dans 
notre  dialecte.  Elles  se  transforment  en  qijl  et  hd  respectivement. 
D'un  autre  .côté,  jad  'main'  et  dam  'sang'  passent  à  mdd  et  dmnm 
(voir  p.    105). 

C'est  ainsi  qu'une  voyelle  originairement  brève  s'allonge  à 
l'impératif  P  2"  pers.   m.   sg.,   par  ex. 

Mas  finis!  msi  va! 

êlah  déshabille-toi!  mdu  signe! 

iizal,  mil  descends!  Jctuh  écris! 

o         -      7         o        —  — 

s' al  demande!  llms  habille-toi! 

rda  sois  content!  Jcul  mange! 

msilc  saisis!  Inid  prends! 

^mtl  fais  ! 

Dans  les  formes  à  afîformatifs  ou  suffixes,  la  voyelle  brève  est 
rétablie    (sauf    dans    les    mots    terminés    par   une  voyelle),   par  ex. 

^  La  forme  la  plus  fréquente  de  l'impératif  I  est  fui.  Il  existe 
aussi  des  formes  avec  une  voyelle  auxiliaire  et  avec  l'accent  reporté  en 
arrière,   par  ex.    "idfu^   'paye!'    à   côté   de  (tfa\  \msi  "va!'  à  côté  de  msi- 


nam 

dors! 

rtah 

o       —   • 

repose-toi! 

h' 

vends! 

Sll 

porte! 

^im 

soulève! 
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hlas^  'finis!'  (fém.),  s'alu  'demandez!'  ou  'demande-lui!',  nstli  'des- 
cends!' (fém.),  Uihu  'écrivez!",  lili  'mange!'  (fém.),  b>di  'prends!' 
Dans  cette  catégorie  se  rangent  aussi  les  formes  correspon- 
dantes des  verbes  primse  u,  bien  qu'elles  aient  deux  syllabes 
(voir  p.  103),  par  ex.  u"qf  'tiens-toi  debout!'  (fém.  u'aft),  ii'a^ 
'attention!',  ufi  (dœennTc)  'paye  (ta  dette) !'^ 

Les  verbes  médise  u  et  i  ont  également  à  l'impératif  une 
voyelle  longue.  Ici,  il  est  vrai,  la  longueur  de  la  voyelle  peut 
dépendre  d'une  formation  analogique,  qui,  en  ce  cas,  répondrait  au 
besoin  de  la  langue,  laquelle,  en  pareille  position,  exige  une 
voyelle  longue,   par  ex. 

zid  ajoute! 

%rm  prête-moi  ! 

strih  repose-toi,  assieds-toi! 

dur  tourne-toi  ! 

dii^  goûte! 

Parmi  les  formes  ci-dessus,  '«w.  zid,  'ir  appartiennent  à  la 
forme  dérivée  IV  du  v.-ar.^  laquelle,  dans  notre  dialecte,  est  pres- 
que complètement  passée  à  la  V^ . 

Parmi  ces  cas  d'allongement  de  la  voyelle,  il  faut  peut-être 
ranger  aussi  le  pronom  interrogatif  courant  mm  'qui\?  Brock.  (I 
p.  326  d)  dérive  ce  mot  de  ml  (hébreu)  avec  adjonction  d'un  n. 
Nous  ne  voyons  toutefois  pas  d'obstacle  à  ce  que  man  ait  pu  donner 
mm,  forme  que  revêt  souvent  ce  mot  dans  notre  dialecte,  lorsqu'on 
s'en  sert  comme  pronom  relatif,  par  ex.  lif  hol  mm  'endkon 
'comment  vont-ils  à  la  maison'?  Ensuite  i,  lorsqu'il  est  accentué, 
passe  à   >_. 

Il  faut  peut-être  mentionner  ici  encore  hah,  d'un  usage  cou- 
rant dans  l'expression  su  hak  'qu'.as-tu'.^  qui  vient  probablement 
d'une  forme  '-Hml  non  employée,  correspondant  au  v.-ar.   b/ka. 

Dans  les  monosyllabes  non  accentués  on  trouvera  sans  doute 
la  combinaison  voyelle  brève  +  cons.  brève,  par  ex.  kam  mhi 
'combien  de  garçons'?  kam  tanm  'quelques  jours';  mais  le  même 
mot,  accentué,  serait  prononcé  kam^,  forme  qui  doit  exister,  bien 
^  A  côté  de  u'a,  on  trouve  aussi  ' n'ï)  (de  la  forme  'if al),  cri 
ordinaire   des   cochers. 

-   Bh.   a  cet   a  long  aussi   à  l'imparfait  des  verbes  primsc  u,  par  ex. 
hniqqf  "il  se   tient  debout",   bmsql   'il   arrive". 
•'   Cf.   Landberg,   Prov.    11,    422. 
*   Ainsi  Ha   278    «wievieh. 
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qu'en  pareille  position  nous  ne  nous  souvenions  avoir  entendu  que 
l'expression   {)lus  usuelle    'addœrs  'combien'? 

III.     Voyelles  brèves  +  hamza  >   voyelles  longues. 

a'  >  a. 

Un  (i  long  correspond  souvent,  dans  notre  dialecte,  à  f<'  v.-ar., 
puisque  le  hamza,  étymologiquement  justifié  pourtant,  est  générale- 
ment   disparu    lorsqu'il    s'est  trouvé  à  la  fin  de  la  syllabe,   par  ex. 
i-qs  tête  tqr  vengeance 

fol  présage  de  mauvais  augure     '«'w  (de  (?«'(?«'')     glousser 

fqrï)         rat,  rabot  madm  minaret 

5mn        Damas  lalmd  il  prend 

mtn.san    à  cause  de,   pour  mhid  il  mange 

îa  hgs      cela  ne  fait  rien  bnstahil  il  mérite. 

Cette  règle  s'applique  aussi  aux  verbes  tertins  hamza,  lesquels, 
par  suite,  se  confondront  avec  les  verbes  tertise  i.  Cet  a  long,  pro- 
venant de  a',  devient  bref,  il  est  vrai,  dans  les  s}-llabes  finales, 
mais,  devant  les  suffixes,  il  redevient  long,  par  ex.  hnaJctul)  'iJli 
'amhie'rah  'la  lettre  qu'il  est  en  train  de  lire',  fv'alu  tfln'a'^  'il 
lui  ouvrit  l'abcès  en  le  pressant',  de  '''faqa^hi. 

A  côté  de  hiîstqlnl  on  trouve,  cependant,  une  forme  telle  que 
mnîsfa'ZDi  'nous  demandons  la  permission'^',  forme  que  Brock.  (I,  p. 
47,  c.  a.)  considère  comme  empruntée  à  la  langue  écrite,  de  même 
que,  d'une  façon  générale,  toutes  les  formes  à  'fester  absatz'.  Nous 
ne  croyons  pas  qu'on  puisse  tirer  une  conclusion  aussi  définitive  des 
exemples  qui  sont  assez  rares,  du  moins  dans  notre  dialecte.  Il 
se  peut  qu'il  y  ait  une  différence  entre  les  cas  où  hamza  est  suivi 
d'une  consonne  dans  la  même  syllabe  et  ceux  où  il  termine  lui- 
même  la  syllabe.  Dans  le  premier  cas,  s  a  disparu  et  la  voyelle 
s'est  allongée;  dans  le  second,  ce  développement  du  moins  n'est 
pas  fini.  Précédé  de  (f,  le  hamza  se  retrouve  en  outre  dans  quel- 
ques mots  appartenant  à  la  vie  de  tous  les  jours:  sta\wr  'loyer' 
et  ma'hdqt  'mets'.  Ha  225  a,  il  est  vrai,  «mieten  istcimr»,  mais 
au    chapitre    «Redensarten»,    où    le    texte    est    plus   suivi,    il  donne 


^  Cf.  Tu  p.  94,  I.  16  sqljui  mmitjlu' dh  fo^œmqlu  tqli  njhqreh 
'il   souffre   de   l'abcès   que   nous   hii   avons   ouvert  hier  . 

-  A  savoir  <^de  nous  en  aller»,  formule  usitée  lorsqu'on  prend 
consé. 
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hista'êir  (p.  79,  4).  Le  second  exemple  a  été  noté  deux  fois  par 
nous^.  Dans  hiistahil,  la  laryngale  suivante  expliquerait  la  dispa- 
rition  du  hamza. 

Que  la  conclusion  de  Brockelmann  soit  également  prématurée 
pour  l'Egypte,  c'est  ce  que  prouvent  suffisamment  les  recherches 
consciencieuses  de  Willmore  ^.  Nous  reconnaissons  toutefois  que  les 
mots  où  hamza  suit  une  voyelle,  prennent  un  certain  air  de  so- 
lennité. 

Une  forme  particulière  avec  a  long  mérite  d'être  mentionnée 
ici,  savoir  hnttahul,  très  usuelle  et  signifiant  'se  mange',  'est 
comestible'.  Ha  180  a  »essbar»  =  mittuUP.  Brockelmann  (I,  p.  589 
A.  b.  Rem.  i)  considère  ce  mot  comme  appartenant  à  la  forme 
VIII,  avec  un  a  allongé;  d'autres  explications  encore  (Landb.  121, 
Stumme  Gr.  §  35)  se  basent  sur  un  allongement  de  a.  Toutefois, 
un  pareil  allongement  serait,  pour  notre  dialecte,  un  fait  tout  à 
fait  isolé,  et  si  le  sens  n'offrait  pas  une  certaine  difficulté,  nous 
n'hésiterions  pas  à  faire  rentrer  ce  mot  dans  la  forme  VI,  avec 
assimilation  du  t  du  préfixe  et  du  hamza  suivant.  Willmore,  qui 
ajoute  ittâhir  'stand  back',  dit  p.  163:  «bien  que  fléchies  d'après 
VI,  elles  ont  le  sens  de  itfa'al  ou  de  V». 


^  Cf.  aussi  ?«"  'non'  au  lieu  de  là,  exemple  qui  prouve  que  la 
prononciation  d'une  voyelle  +  hamza  est  très  vivante  dans  la  langue. 
Nous  rappellerons  à  ce  propos  que  ri  transformé  dans  notre  dialecte  en 
hamza  ne   disparaît  jamais   dans   une  pareille   position. 

^  Cf.  The  spoken  arable  of  Egypto  §§  187  et  suiv.  Il  est  à  re- 
gretter que  Brockelmann  ne  se  soit  pas  servi  de  Touvrage  de  Willmore 
dans  son  Grundriss.  Nous  avons  eu  l'occasion,  grâce  à  ce  dernier  auteur,  de 
corriger  Spitta  sur  bien  des  points.  Quel  que  soit  le  mérite  que  Spitta 
s'est  acquis  par  sa  grammaire,  on  ne  saurait  nier  qu'il  ne  se  soit  pas 
suffisamment  gardé  contre  le  danger  qui  guette  toujours  tout  dialecto- 
logue  en  Syrie  et  en  Egypte,  savoir  de  se  fier  à  «l'arabe  des  francs». 
Presque  tous  les  indigènes  commencent,  en  effet,  à  parler  le  'arohi 
franh  avec  les  étrangers  qu'ils  ne  connaissent  pas  bien,  et  il  nous  est 
arrivé  bien  des  fois  d'étonner  notre  interlocuteur  au  suprême  degré,  lors- 
que nous  lui  demandions  poliment,  mais  avec  insistance  de  nous  épargner 
l'arabe  des  «francs».  Étudier  d'un  peu  plus  près  cette  forme  spéciale 
de  la  langue,  employée  seulement  avec  les  étrangers,  ne  manquerait 
pas  d'un  certain  intérêt.  Nous  avons  nous-même  été  fort  surpris  lors- 
que, la  première  fois,  en  réponse  à  une  question,  on  nous  a  dit:  ^anv 
ma   hui'nf  ('moi,   il  ne   sait  pas')   au  lieu   de   ma   ba'rif 'je  ne  sais  pas'. 
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i^  >  l. 

Quelques  exemples  suffiront  ici  :  hir  'puits',  d'h  'loup',  ht 
(v.-ar.  gl't)  'je  vins'.  Les  verbes  tertiae  hamza  qui  se  transforment 
en  tert.  i,  présentent  dans  la  syllabe  finale  de  l'imparfait  >_,  qui  de- 
vient bref  par  la  suite,  par  ex.  hwtfi  'il  éteint',  hiihhdi  'il  com- 
mence'. 

Par  contre,  hamza  se  maintient  parfois  à  l'intérieur  des  mots 
(de  même  qu'après  a),  de  façon  à  former  une  syllabe  fermée,  par 
ex.   hte^mur  'tu  ordonnes',  hie'zi  'il  nuit'. 

u'  >  u. 

ii  correspond,  de  même  que  a  et  i,  à  u  +  hamza  du  v.-ar. 
Les  exemples  sont  toutefois  très  rares;  nous  mentionnerons  lula 
'perle',  ^a  'œeb^îj.smn  'quelle  honte'!  v.-ar.  su''m,  nmmn  'confession' 
v.-ar.  nu'min  'nous  croyons'.  Par  contre,  mu'min  'croyant'  est 
un  emprunt  au  v.-ar.,  comme  le  prouve  le  maintien  de  Vu  bref  (p.  89). 

IV.     Abrègement  de  voyelles  longues  en  syllabes  atones. 

A.     A  la  fin  des  mots. 

L'abrègement  des  voyelles  finales  longues  est  un  phéno- 
mène si  régulier  qu'il  nous  paraît  suffisant  d'en  donner  quelques 
exemples.  Il  est  seulement  à  remarquer  que  même  les  combinaisons 
d'une  voyelle  longue  et  du  hamza,  ainsi  que  le  groupe  </  sont  rem- 
placés par  une  voyelle  brève,  ce  qui  d'autre  part  a  pour  résultat 
que  l'accent  se  reporte  en  arrière  sur  une  syllabe  précédente,  par  ex. 
samt)  'ciel'  (v.-ar.  smiâ"),  mallu  'porteur  d'eau'  (v.-ar.  malla),  hamrv 
'rouge'  (v.-ar.  liamra),  \5ia  "choses",  (v.-ar.  "asm"),  fd'vrv  'pauvres' 
(v.-ar.  fuqara"),  hmhiv  'prophètes'  (v.-ar.  "anUiâ"),  "am  'fort'  (v.-ar. 
qatûi),  mirmi  'jeté'  (v.-ar.  marm'n),  hjrgsi  'chaises'  (v.-ar.  l'aràsîi). 

Dans  la  plupart  des  cas,  les  voyelles  redeviennent  longues 
devant  un  suffixe;  mais  il  arrive  aussi  qu'un  a  ou  un  i  devenus 
brefs  sont  confondus  avec  la  désinence  du  féminin,  et  que  par  suite 
on  ajoute  un  f  devant  le  suffixe  ou  le  génitif,  par  ex.  lirsti  'ma 
chaise',  de  Jcirsi  v.-ar.  ImrslL  dimit  'alla  'le  monde  de  Dieu',  de 
dmtv  v.-ar.  duniâ,  nasqrit  s^^rim  'les  chrétiens  de  la  Syrie',  de 
nasarcL  v.-ar.  nasârci.  Devant  la  terminaison  du  duel,  marhahv 
'soyez  le  bienvenu',  v.-ar.  marhaban,  prend  aussi  un  t  et  devient 
marlmhtœm.  Il  arrive  aussi  qu'on  prenne  pour  consonne  un  i 
devenu    bref,    ce  qui  nous  donne  des  formes  comme    'esiu  'ses  bà- 
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tons'  de  V^sj,  forme  abrégée  du  v.-ar.  'ifii,  mais  traitée  maintenant 
comme  une  forme  'm.  Enfin  Yd  bref  peut  passer  à  i  (p.  88), 
par  ex.  Iciri  'gage',  5ih  hiver'.  Pourtant  il  n'est  pas  pris  pour  une 
désinence  du  féminin,  mais  s'allonge  devant  les  suffixes,  par  ex. 
hrahv  'ses  gages'.  La  voyelle  longue  réapparaît  aussi  régulière- 
ment dans  les  terminaisons  abrégées  du  verbe,  par  ex.  darahu., 
mais  darahnm    ils  me  frappèrent'. 

Notons  ici  que  lorsqu'une  voyelle  longue  vient  à  se  trouver, 
par  la  suppression  du  suffixe  A,  h  la  fin  d'un  mot,  elle  garde  l'accent 
et,  avec  l'accent,  sa  longueur.  Ordinairement  l'oreille  perçoit  cepen- 
dant un  /i  faible:  il  en  est  resté,  comme  disait  mon  meilleur  maître 
indigène,  «l'odeur  du  /î»  {rûtd  îie)]  par  conséquent,  <laraba{h)  'ils 
le  frappèrent".     Cf.   p.  40. 

B.     A  l'intérieur  des  mots. 

Ici  encore  l'abrègement  est  un  fait  constant.  En  général  la 
voyelle  devient  demi-longue,  particulièrement  en  syllabe  ouverte, 
par  ex.  eu' an  'qui  a  faim'.  Dans  les  mots  ti"ès  usuels,  il  n'est 
pas  rare  qu'on  la  prononce  tout  à  fait  brève  en  syllabe  ouverte; 
par  ex.  les  pluriels  mhu'  'doigts'  et  <]afhjr  'ongles',  v.-ar.  'asùh'r 
et  \izâflr\  puis  'afah  'bravo!'  de  'âfûk,  etc.  Nous  avons  à  chercher 
les  exemples  les  plus  ordinaires  d'abrègement  de  ce  genre  parmi 
les  formes  du  pluriel  du  type  fa'âlïl,  par  ex.  msakm  'pauvres'.  Ces 
exemples  nous  semblent  suffisants. 

Ajoutons  aux  exemples  généralement  cités  de  la  chute  d'une 
consonne  longue^   i(q\  pi.   de   ii''m    =    V12  rail,  v.-ar.    'aufKjli. 

V.     Abrègement   de  voyelles  entravées. 

Nous  voulons  enfin  attirer  l'attention  sur  ce  fait  que, 
puisque,  dans  notre  dialecte,  des  voyelles  longues  peuvent  figurer 
dans  une  syllabe  fermée,  même  en  dehors  de  la  pause,  les  voyel- 
les qui  antérieurement  étaient  libres,  mais  qui,  par  suite  de  la 
chute  de  voyelles  brèves  sont  devenues  entravées,  restent  générale- 
ment longues,   par  ex. 

madm     minaret  IdqhJw     son  livre  (à  elle) 

hqthji     écrivant  (plur.)  êanw      notre  voisin 

.sqfii/        il  m'aperçut  shqtfi       mon   certificat 


Cf.   Brock.   I,   p.    54   n    a. 
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saht^i^ssamvl-    le  marché  au  poisson^   5hudJion         leurs  témoins 
mdmtu  sa  ville  bnuhh  mes  bancs 

d'ihiv  prie  pour  nous!  tJjitfti  mes  lits 

Brock.  (I,  p.  63  m)  ne  semble  admettre  la  possibilité  d'une 
voyelle  longue  devant  une  consonne  qu'à  la  fin  des  mots.  Pour  les 
\oyelles  longues  devant  une  consonne  double,  il  dit  qu'elles  doivent 
forcément  devenir  brèves,  à  moins  que  la  consonne  double  ne  se 
simplifie.  En  ce  qui  concerne  notre  dialecte,  il  n'y  a  toutefois 
pas  de  doute  que  la  combinaison  voyelle  longue  4-  consonne  lon- 
gue (double)  ne  soit  possible.  Que  cette  dernière  puisse,  dans  une 
certaine  mesure,  s'abréger,  nous  ne  le  contesterons  pas.  Mais 
l'impression  que  font  en  arabe  les  consonnes  longues,  est  tellement 
forte  et  tellement  décisive  pour  l'équilibre  de  l'intensité  du  mot  — 
si  nous  pouvons  nous  exprimer  ainsi  —  qu'on  ne  saurait  guère 
les  confondre  avec  des  brèves. 

Nous  citerons  ici  quelques  exemples,  tirés  d'un  verbe  média; 
gemin.:  hqtMin^  'mettant',  'posant'  (plur.),  liQttii  'je  l'ai  mis', 
hgftbifjia  'je  (fém.)   l'ai  mise'. 

Dans  liamtha  la  simplification  du  t  donnerait  la  forme  mas- 
culine MtbitJia,  correspondant  à  hattuJici  du  v.-ar.  ;  mais  notre  dia- 
lecte ne  manque  nullement  de  moyens  pour  distinguer  ici  les  deux 
genres.  Par  contre,  il  y  a  simplification  dans  certains  cas  isolés; 
dans  d'autres,  il  y  a  des  formes  doubles.  Enfin,  dans  d'autres 
exemples  encore,  la  voyelle  peut  devenir  tout  à  fait  brève. 

Nous  avons  noté  dahi  'monture',  'âne'.  Ha  p.  240  a  ddhhi 
'rcittier',  et  Landb.  Prov.  p.  2  a  diilM  «parce  que  le  vulgaire  ne  peut 
pas  prononcer  l'alif  de  prolongation  devant  une  consonne  double» 
(donc  =  Brock.  ci-dessus).  Le  mot  haffi  'bord',  'rebord'  nous 
montre  un  cas  certain  d'une  voyelle  devenue  brève.  Nous  avons 
entendu  presque  quotidiennement  un  mot  où  avaient  été  supprimés 
à  la  fois  la  quantité  longue  de  la  voyelle  et  le  redoublement  de  la 
consonne,  à  savoir  hamii  'goût'  (pour  qc),  v.-ar.  Msfnat.  Ici,  la 
personne  qui  parle,  n'est  consciente  d'aucun  rapport  avec  le  mot 
primitif  A«ss"»,  ce  qui,  conjointement  avec  le  déplacement  de 
l'accent,  favorise  cette  double  réduction. 

Ni  Brockelmann,  ni  Landberg  ne  font  de  distinction  entre  la 
combinaison    voyelle    longue  +  consonne    longue,    suivant  qu'elle  se 


1  A  Beyrouth.  ^  Landberg,   Prov.   p.    84,   en  bas:   Itatfin. 
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trouve  dans  la  même  syllabe  ou  dans  des  syllabes  différentes. 
Nous  avons  déjà  vu  que  cette  combinaison  de  sons  peut  fort 
bien  se  prononcer  lorsque  la  consonne  est  partagée  en  deux  som- 
mets^ répartis  sur  deux  syllabes  différentes;  par  contre,  elle  ne  peut 
pas  se  trouver  dans  une  seule  et  même  syllabe.  En  conséquence,  nous 
n'admettons  pas  l'existence  d'une  prononciation  telle  que  cluabh  (Ha 
p.  126  4;  240),  plur.  de  dabhi.  Landberg  (Prov.  p.  204,  en  bas)  a 
«dauahh  ou  plus  souvent  dauahy.  Le  fait  que  le  v.-ar.  MfJ/^" 
donne  haM,  v.-ar.  qâss^  donne  'ams,  est  de  nature  à  confirmer 
cette  opinion.  Lorsque  notre  dialecte  n'a  pas  recours  à  ce  dernier 
moyen  pour  rétablir  la  combinaison  primitive  des  sons,  la  quantité 
de  la  voyelle  est  réduite,  comme  dans  haêz  'pèlerin'  de  hâgg"-'^\ 
ou  bien  la  consonne  est  simplifiée,  comme  dans  Jiqf  dans  l'expres- 
sion hdhz  hqf  'du  pain  sec'. 

L'abrègement  des  voyelles  longues  entravées  dans  une  posi- 
tion où,  d'après  ce  que  nous  avons  dit  plus  haut,  elles  restent  géné- 
ralement longues,  se  produit  toutefois  dans  un  cas  digne  d'être  noté, 
savoir  devant  le  suffixe  du  datif,  qui,  de  même  que  les  suffixes 
ordinaires,  se  fond  avec  le  mot  précédent.  Nous  obtenons  ainsi  les 
formes  : 

\dli  'il  me  dit'  de   '«/ 

talh  hassành  'descends-moi  cela!'  tal 

htarlvJc  'choisis  pour  toi!'  htar 

hlli  'porte  pour  moi!'  sd 

himrlu  'ce  sera  pour  lui'  himr 

Icqthinh  'ils  (elles)  m'écrivent'  katbiji 

sifiu  'regarde  pour  lui!'  siif 

TciUvlc  'mange!'  Tcul 

masmehlJion  'il  leur  est  loisible'  masmiih. 

Par  contre,  ainsi  que  nous  l'avons  vu,  la  voyelle  reste  longue 
devant  les  suffixes  ordinaires,  par  ex.  htqrlw   'il  la  choisit'. 

Intensité. 

L'intensité  (l'accent  expiratoire)  est  dans  notre  dialecte  en 
rapport  très  étroit  avec  la  quantité  des  syllabes.  On  peut  dire 
comme  règle  générale  que  l'accent  principal  porte  sur  la  première 
syllabe  longue  comptée  d'arrière  en  avant;  si  une  telle  fait  défaut, 


^  Brock.   I,   p.    66   v. 
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l'accent  se  reporte  sur  la  première  syllabe  du  mot.  On  ne  consi- 
dère pas  comme  syllabe  longue  une  syllabe  finale  formée  d'une 
voyelle  brève  +  une  consonne  brève.  Certaines  voyelles  ne  sont 
pas  comptées  comme  syllabiques  et  ne  peuvent  par  conséquent  pas 
porter  l'accent  principal,  telles  sont  i)  ^  et  ii,  lorsqu'à  l'origine  elles 
ont  eu  une  fonction  consonante;  2)  les  voyelles  secondaires  qui 
s'intercalent  entre  deux  ou  plusieurs  consonnes  (cf.  p.  103),  par 
ex.  u'a  'attention!',  iCqf  'lève-toi!',  'aJmhw  'notre  contrat',  nkamhi 
'ils  saisissent',  uTc^msvlc  'il  te  saisit'. 

Exemples  de  syllabe  finale  portant  l'accent  principal:  eu" an 
'affamé',  hibhaz  'boulanger',  maddœet  'j'étendis',  Imratt  'j'eus  froid'; 

de  syllabe  pénultième  portant  l'accent  principal:  niri  'colle', 
uardi  'rose',  ralckvb  'monter',  mssali  'blanchisseuse',  mtsta'mvl  'em- 
ployé', kvfabnv  'nous  écrivîmes",  ërranhon  'leurs  voisins',  darabm 
'il  me  frappa'; 

d'antépénultième  portant  l'accent  principal:  ha'vrv  'vache', 
fatvliit  'elle  ouvrit',  samvhu  'il  lui  pardonna',  fitaJcturu  [t/Jjœerii)  'ils 
le  remercièrent',  înrattvhi  'bien  arrangée',  maVa'''D  'cuiller'. 

Nous  ne  connaissons  qu'une  seule  exception  à  cette  règle:  quand 
la  voyelle  de  la  première  radicale  ne  disparaît  pas  à  l'imparf.  et 
aux  participes  des  formes  VII  et  'VIII,  l'accent  principal  porte  sur 
elle  et  non  sur  la  syllabe  longue  précédente;  ou,  en  d'autres 
terme?,,  l'accent  principal  continue  à  affecter  la  même  syllabe  qu'au 
parfait,  par  ex.  uhtidi  'il  commence',  de  Uadv,  mintehi  'finissant', 
de  ytahv.  Il  est  donc  inutile  de  noter  la  place  de  l'accent 
principal. 

Il  faut  encore  faire  la  distinction  dans  notre  dialecte  entre  l'ac- 
cent aigu  et  ce  que  nous  appellerons  —  pour  nous  servir  d'un  terme 
danois  —  «l'accent  équilibré»  («ligevsegts-»).  L'accent  aigu,  qui  se 
caractérise  par  une  intensité  rapidement  décroissante  et  qui  porte 
sur  une  syllabe  suivie  d'une  syllabe  faible,  se  rencontre  dans  des 
mots  à  syllabe  longue,  tels  que  nardi  'rose',  'ghl  'qui  a  tué',  mmn- 
IvJcî  'royaume'.  L'accent  équilibré,  dont  la  force  se  répartit 
assez  également  sur  deux  syllabes  qui  se  suivent,  mais  dont  la 
première  porte  cependant  l'accent  principal,  se  rencontre  dans  des 
mots  à  syllabe  brève \  par  ex.  ha'vr  'bétail',  sg.  ba'vrv  'vache'. 
Les    étrangers    ont    souvent    de    la    peine    à    prononcer    les    mots 


^  Cf.   Kock,   Svensk  akc.   II,   p.    402   et  sui 
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de  ce  dernier  type.    Ce  qui  cause  cette  difficulté,  c'est  qu'il  faut  pro- 
noncer et  la  voyelle  accentuée  et  la  consonne  suivante  brèves. 

Outre  les  cas  où  se  rencontre  cet  accent  équilibré,  on  trouve 
souvent  un  accent  secondaire  assez  marqué,  dépendant,  comme 
l'accent  principal,  de  la  quantité  de  la  syllabe.  Un  accent  secon- 
daire particulièrement  fort  frappe  les  syllabes  terminées  par  une 
géminée,  par  ex.  lehhcjm  'boucher',  tfarraznn  'nous  avons  regardé', 
sattatiilli  rih  'tu  m'as  fait  venir  l'eau  à  la  bouche',  ce  dernier 
exemple  avec  un  accent  secondaire  très  fort  tant  sur  la  première 
que  sur  la  deuxième  syllabe. 

Nous  n'entrerons  pas  ici  dans  les  questions  touchant  l'in- 
tensité des  phrases;  nous  nous  bornerons  à  signaler  que  beaucoup 
de  petits  mots  sont  souvent  si  faiblement  accentués  qu'ils  s'attachent 
aux  mots  voisins.  Notons  d'abord  parmi  eux  les  suffixes  du  datif, 
qui  s'unissent  en  enclitiques  au  verbe  précédent,  de  la  même  façon 
que  les  suffixes  verbaux  de  l'accusatif  en  v.-ar.,  par  ex.  Jcutabh 
'il  m'écrivit';  ensuite  la  négation  ma,  par  ex.  mathaf'ne  crains  pas!'; 
la  préposition  Vf  'sur',  par  ex.  'adimmti  'par  ma  foi';  ainsi  que 
parfois  si  'chose'  dans  le  sens  de  «quelque»,  par  ex.  siktah  'quel- 
que livre'.  Parmi  les  combinaisons  de  mots  réunis  sous  un  même 
accent  principal,  on  observe  les  noms  à  désinence  féminine  -f  un 
génitif  suivant,  par  ex.  l-ilmt^i^rrêal  'la  parole  de  l'homme', 
sizzatt^i^ddar  'le  tapis  de  la  salle',  tlatt  ^ishnr  'trois  mois'. 

Quant  au  déplacement  de  l'accent,  qui  a  lieu  lors  du  pas- 
sage du  vieil  arabe  à  notre  dialecte,  nous  n'avons  pas  besoin  de  nous 
y  attarder,  tant  ce  phénomène  est  facile  à  comprendre:  il  suffit  de 
rappeler  le  point  suivant.  Un  recul  de  l'accent  principal  a  heu 
dans  les  cas  où  un  hamza  est  tombé  après  une  voyelle  longue  à 
la  fin  d'un  mot,  par  ex.  samcC  y  sanw  'ciel',  'asiâ' y  hëw  'choses'. 
Il  en  est  de  même  lorsqu'  îi  s'abrège  à  la  fin  des  mots,  par  ex. 
TcarcisliyTcDrqsi  'chaises'.     Comparez  plus  haut  p.    ni. 


Corrections. 


5  d'en  bas:   motiv   lire   motif 

12  d'en  haut:   «maêhfir»   lire   «mcighûr» 
i8  d'en  bas:   après   paraît  ajouter  aussi 

7  d'en  haut:   après  l'initiale  supprimer  la  virgule 

13  d'en  haut:  marra  lire  marrij 
23  d'en  haut:   sbat  lire  >;hqt 

6  d'en  bas:    «tenues»   lire  les  «tenues» 

10  d'en  haut:  ajouter  Cf.  pourtant  mastJiv  'chapelet',  Tcitthon 
'leurs  livres'  (voir  p.  99). 

18  d'en  haut:  nilal:  lire  inlak 

15  d'en  bas:   supprimer  donc 

15  d'en  bas:   supprimer  là  aussi 

15  d'en  haut:   s^al  Hre  fal 
18  d'en  haut:   ajouter  à  la  parenthèse:   Nous  avons  pourtant 

noté  un  .ï  après  h  dans  Ijram  'armoire' 

»  21  d'en  haut:  hahazt  lire  Ijahazt 

12  d'en  bas:   zhih  lire  shih 

-  o       - 

16  d'en  haut:   emphatique  lire   «emphatique» 

5  d'en  bas:   z  lire  è  [g) 
■^  d'en  haut:   Icfan  lire  Icfan 

8  d'en  bas:  transcription  lire  transscription 

6  d'en  haut:    Les   deux    signes   ô   et   0    ont  été  employés 
par  erreur  pour  le  même  son. 

11  d'en  haut:   après   Aussi  supprimer  la  virgule 

12  d'en  bas:   qu  lire  qn 

12  d'en  bas:   après   gosier  ajouter  (voir  p.   38) 

13  d'en  bas:   JUaf  lire   Tlmf 
13   d'en  bas:  supérieur  lire  supérieurs 

68  la  fin  du  premier  alinéa:  Dans  ddrrq  le  r  suffit  pour  empêcher 
l'imâla;  pour  l'a  dans  '  erradi  il  faut  chercher  une  autre 
explication. 

68    1.  13  d'en  haut:  mrad  hre  mrqd 

68    »     3   d'en  bas:    u  lire  u 

72    »     3   d'en  haut:  vierge  lire  jeune  fille 

72    »  II   d'en  bas:   Le  fait  qu'il  lire  Le  fait  que  l'a 
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d'en  haut:  nfjul)  lire  '' tntliih 

d'en  bas:  supprimer  sdhn   chaud 

d'en  bas:  famha  hre  fasqha 

d'en  bas:  Jjnat  hre  Jjmat 

d'en  haut:  nashin  hre  naslnn 

d'en  haut:   antérieur  hre  précédent 

d'en  bas:  JiHata  hre  hmata 

d'en  bas:  ëîtan  hre  mtan 

d'en  bas:   supprimer  Ainsi 

d'en  havit:  me^rft  hre  merfi 

d'en  bas:  nnhar  hre  nnhqr 

d'en  bas:   avons  hre  avions 

et  7   d'en  haut:   dérivées  hre  du  verbe 

d'en  haut  de  med.   gem.  hre  des  med.   gem. 

d'en  bas:  En  opposition  à  émfitni  ...    se    pose    hre  A 

saifitm  .  .  .  correspond 

d'en  bas:  "^ aniztilw  hre  " aiiiztijw 

d'en  bas:  '' ariftilw  hre  "  anftilw 

d'en  bas:   supprimer  autres 

d'en  bas:  de   formes  hre  des  formes 

d'en  bas:  voyelle  hre  consonne 

d'en  bas:  hadduisafir  hre  haddu  tsafir 

et   16  d'en  bas:    que,    dans   une   syllabe  accentuée,   une 

consonne    brève    peut    suivre    une    voyelle    brève    lire 

qu'une    consonne   brève  peut  suivre  une  voyelle  brève 

accentuée 

d'en  haut:   mihlaii  hre  mililaii 

d'en  bas:   s' al  lire  s  al 

-  o     - 

d'en  haut:   s  alu  hre  s  alu 

o 

d'en  haut:   Dans  ssam  le  premier  5  est  tombé 

d'en  bas:  s  a  disparu  hre  il  a  disparu 

d'en  bas:  grâce  à  lire  d'accord  avec 

d'en  bas:  ^ îha  hre  ^sw 

d'en  bas:   surn'D  hre  sunw 

d'en  haut:  supprimer  la  virgule  et  particulièrement 

d'en  bas:    ajouter    L'abrègement    des    voyelles    longues 

entravées  (cf.  ci-dessous)  n'est  pas  également  sensible, 

c'est  pourquoi  nous  notons  en  général  une  telle  voyelle 

comme  longue. 
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L'auteur  n'a  pas  pu  mettre  la  dernière  main  à  cette  étude. 
Après  une  lutte  admirable  d'héroïsme  et  de  netteté  d'esprit, 
il  a  succombé  au  mois  de  novembre  1908  à  une  maladie  de 
poitrine,  qui  le  menaçait  depuis  plus  de  dix  ans,  mais  qui  n'avait 
ralenti  ni  sa  sa  ferveur  ni  son  énergie. 

Né  en  1880,  M.  Nilsson  étudiait  depuis  1898  à  Upsal,  prin- 
cipalement les  langues  sémitiques  —  surtout  l'arabe  et  l'assyrien 
—  sous  la  direction  de  feu  Herman  Almkvist  et  de  son  successeur 
K.  V.  Zetterstéen.  Pendant  un  séjour  à  Leipzig  il  a  profité  de 
l'enseignement  de  M.  Zimmern.  Depuis  1901  il  s'était  décidé  à 
mettre  ses  études  linguistiques  au  service  de  l'histoire  des  religions,, 
qui  fut  son  sujet  de  prédilection;  il  acquit  une  vaste  et  sûre- 
orientation  dans  le  domaine  des  études  religieuses.  Parmi  ses  pro- 
jets inachevés,  il  faut  mentionner  une  analyse  des  méthodes  d'in- 
terprétation des  mythes  dans  le  livre  De  Iside  et  Osiride  et  des 
ébauches  rapportées  d'un  voyage  en  Egypte,  nécessité  par  sa 
santé.  — 

Ce  que  nous  publions  aujourd'hui  n'est  qu'une  partie  de  la 
thèse  que  Nils  Nilsson  écrivit  en  1906  pour  la  licence.  Cette  thèse 
contenait,  outre  un  aperçu  des  tentatives  faites  pour  interpréter 
par  des  rapprochements  linguistiques  le  nom  d'Istar,  trois  parties: 
la  Déesse  d'Erech  (épopée  de  Gilgames);  l'Hiérodule;  l'Etranger. 
Plusieurs  années  s'étant  écoulées  depuis  l'achèvement  de  la  thèse 
et  l'auteur  n'ayant  pu  se  mettre  au  courant  des  dernières  recherches 
dans  le  domaine  de  l'assyriologie,  nous  avons  cru  ne  devoir  publier 
que  la  troisième  partie  qui  appartient  davantage  à  l'histoire  de  la 
religion. 

La  traduction  a  été  faite  par  M:lle  Thekla  Hammar  d'après  le 
manuscrit  suédois,  quelquefois  difficile  à  déchiffrer,  de  l'auteur.  Les 
épreuves  ont  été  lues  par  M.   le  docent  J.   Lindblom. 

Nathan  S'ôderblom. 


L'Etranger  dans  le  culte  d'Istar. 

La  prostitution  sacrée  et  légalement  organisée,  avec  ses  nom- 
breuses classes  d'hiérodules,  ne  constituait  pas  à  elle  seule  tout  le 
culte  d'Istar.  En  outre,  suivant  le  témoignage  d'Hérodote  (I:  199), 
chaque  femme  babylonienne  devait  une  fois  en  sa  vie  s'abandonner 
à  un  étranger  dans  le  temple  d'Istar: 

ô  6è  5y]  aïa)^iaxoç  xœv  vojxtov  saxe  xoÎcjl  Baj^uXtovcoiac  ooz.  ù€i 
Ttàaav  yuvaîxa  èTio)(wpi7jv  cÇojxévyjv  èç  cpov  'Acppoo:xY]ç  ccTiaÇ  èv  \%  Ço-(j 
[itXa)-tjvai  àvopt  Çetvw.  TtoXÀat  5e  7.at,  oôx  à^L£U[X£vat  dva]a.oaY£a9'a: 
x'^at  àXÀT^ai,  oca  tiXo'jxo)  uTcsp'^povéouaac,  âuL  Çeuyéwv  âv  zaïJiàpTrjai 
èXàaaaat,  Txpoç  xô  ipov  éaxàac"  xJ'spauYjCYj  Se  açc  OTitaO-e  STîexac  TtoXXrj. 
at  5e  TrXsOvsç  Tioceùai  d)5e*  ev  xejiévet  'Acppo5cxYjç  y^axlaxac  axéçavov 
Tiept  x^at  xeq^aÀ'fjai  lyo'jo'xi  i)-w[jlcyyoç  uoXXat  y'-'"'''^^^^^?-  ^^c?  [xèv  yàp 
TTpoaép/^ovxac,  a't  5e  àTîép/^ovxa:'  oyoïvoxfiizç  5e  5o£^ooot  Tiàvxa  xpoTiov 
é5(ï)v  ïyouoi  bià  xwv  yuvatxwv,  5o'  wv  ot  Çsîvoc  5c£^t6vx£ç:  èyJ.eYovxai. 
evi^a  £7r£àv  l'Çirjxai  yuvT^,  où  Tipoxepov  àizaXlà<zaei(xi  èç  xà  ocxta  fj  x:ç 
01  ^£ivwv  àpyùpcov  £[X|3aX(jL)V  èç  xà  yoùvaxa  [xi^Q-^  eÇw  xoù  ipoD"  èjxpa- 
Àovxa  5e  5£r  £i7r£Îv  xoadvSe*  "iTrr/.aXéo)  xot  xy]v  ■9-£ov  MuXtxxa".  MoXtxxcc 
5e  "xaXéouat  xyjv  'AcppoSixYjv  'Aaaùpcoc.  xô  5e  àp^uptov  ^éyai^oç  âaxt. 
oaov  (ov  où  yàp  [jiyj  dcTrwaTjxaf  où  yàp  01  ■O'éjJLtç  âax:'*  yt'vexac  yàp  [pôv 
xoOxo  xô  àpyuptov.  xw  oè  upwxw  £p,|JaX6vxc  £7:£xac  oùoe  ànoooY.i[i.%  oùoévoi.. 
£7r£àv  5e  [xt/^O-'^j,  àTuoatwjajiévYj  xtÇj  ^£w  à7taXXàaa£xai  Iç  xà  olvl^x,  xaî 
XWTO  XG'jxou  GÔx  0UX03  [j-Éya  XL  ol  5wa£iç  œç  ^tv  Xà[X'|i£ac.  6'aaL  (jiév 
vuv  £Ï5£oç  x£  âTia^jjiévac  ziq\  zat  [X£Yà{)-£oç,  xay^ù  àTraXXàaaovxai,  ô'aat 
ôè  àii-opcpoc  aùxéwv  £tac,  )(p6vov  tioXXov  7rpoa[jt£voi)at  où  5uvà|i.£vaL  xèv 
v6[Jiov  exTiX-^aa:"  xao  yàp  xpcéxea  xac  X£xpa£X£a  [X£X£^£X£pat  ypdvov 
[lÉvouat .  —  —  — 

Coiffée  d'une  espèce  de  couronne  de  cordes,  elle  prenait  place 
dans  le  sanctuaire  parmi  ses  sœurs,  venues  dans  le  même  but,  et  là 
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elle  attendait  qu'un  étranger  la  choisît;  alors  elle  sortait  du  temple, 
et  avait  avec  lui  commerce  charneP.  Qui  que  ce  fût,  elle  ne  pouvait 
se  dérober.  L'étranger  la  désignait  en  jetant  sur  ses  genoux  une 
monnaie,  avec  ces  mots:  »J'implore  pour  toi  la  déesse  Mylitta». 
Après  avoir  rempli  ce  devoir,  la  femme  retournait  chez  elle,  et  Héro- 
dote ajoute  qu'on  n'aurait  point  pu  une  seconde  fois  la  faire 
consentir    à    ce    sacrifice,     même    en    lui    offrant    les    plus    riches 

cadeaux. 

Le  nom  dont  on  désigne  ici  Istar  ne  figure  point  dans  les 
inscriptions,  mais  nous  pouvons  admettre  avec  Sayce  que  c'était 
le  nom  populaire  d'Istar.  A  Istar  ne  correspond  point  l'assyrien 
Bëlit,  mais  Mullittu,  Mu  allidtu  (rad.  ih),  ni^lip)  »qui  aide  à  enfanter»; 
Zimmern^  ajoute:    «peut-être  aussi  simplement,   accouchée». 

Zimmern  estime  que  la  forme  crue  de  l'histoire  chez  Hérodote 
proviendrait  d'une  exagération^. 

Si  nous  examinons  les  indications  qui  contiennent  des  traces 
d'autres  rites  semblables,  plus  ou  moins  dépendants  de  l'Istar  baby- 
lonienne, et  les  parallèles  que  nous  pouvons  établir  avec  d'autres 
usages  cultuels,  nous  n'avons  guère  lieu,  ce  semble,  de  douter  de 
la  véracité  d'Hérodote. 

Chez  Strabon-*  nous  trouvons  une  variante  de  cette  description. 

La  lettre  apocryphe  de  Jérémie  (vers  42—43)  dit  des  femmes 
de  Babylone: 

a^  Se  ■^(uva.ïy.s.ç  TOpi^éptsvat  a^oivia  èv  xaTç  oSoTç  iyxà^fi'naci, 
%-u\).iGi'jxi  xà  Txcxupa.  ôxav  5é  ziç  aùxwv  Iq^sXy.uaS-sTaa  bizô  xivo;  xwv 
7rapaTOp£uo[x£vo)v  xoi[XY]^j,  xTjv  uXrja^ov  dvecoîÇet,  6x1  oùx  ^i^'Mxai  &amp 
-/at  aoxT]  ouxe  xè  ayoïvCov  aôxYjç  oceppàyYj. 

Hérodote  raconte  que  le  même  usage  existait  à  Chypre  (I:  199): 
èvtayjj   oè  v.al  xyjç  KuTtpou  àaxc  TiapaT^XYjaco;  xo'jxo)  vô\iOç.    Des  inscrip- 


*  L'usage  existait  aussi  en  Chanaan,  voir  Osée  4,  14.  Les  lieux  sacrés  des 
mahométans  sont  à  cet  effet  eux  aussi  »tabu».  Cf.  le  Livre  de  la  mort  des  égyptiens 
(chap.  125):  »Je  n"ai  point  forniqué  aux  lieux  consacrés  aux  dieux  de  mon  pays.» 
Soderblom,   Religionsurk.   111,   p.    120. 

-  KATg  p.  423,  note.  Voir  Jensen,  Kosmologie  p.  294,  515.  Cf.  KATg  p. 
428,  note  4  avec  désignations  synonymes  d'istar:  iimstêserat  ghiitr  nabmtu  =  >len- 
kerin   aller  geburt». 

■'   KAT3   p.   423. 

■i  Strabo   XVL    i,   20. 
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tions^  corroborent  son  récit.  Souvent  les  parents  consacraient  leurs 
enfants  à  la  déesse  2. 

Sozomène  en  confirme  l'usage  à  Heliopolis-Baalbek^.  Les 
lettres  de  El  Amarna  parlent  des  prêtresses  de  Baalat  de  Byblos. 
Pseudolucianus  relate  que  les  femmes  de  Byblos  sacrifiaient  leurs 
cheveux  à  la  fête  d'Adonis,  comme  les  égyptiens  à  la  mort  d'Apis. 
Si  elles  refusaient  de  sacrifier  leurs  cheveux,  elles  étaient  forcées 
de  s'adonner  un  certain  jour  à  la  prostitution.  Seuls  des  étrangers 
étaient    admis,    et    le    revenu    appartenait    au    temple  d'Aphrodite*. 

Des  sacrifices  de  cheveux^  avaient  lieu  aussi  ailleurs,  dans  le 
culte  d'Artemis,  à  Troezèn  à  Hippolyte,  et  dans  le  culte  de 
l'Héraclès  d'Erythrée*^. 

St.  Ephrem  relate  que  la  cbutume,  rapportée  par  Hérodote, 
faisait  partie  chez  les  arabes  du  culte  de  la  déesse-mère  '. 

Valere  Maxime  (2:  6,  15)  signale  des  coutumes  analogues  à 
Sicca  Veneria  entre  Carthage  et  Hippo  Regius.  St.  Augustin  dans 
son  livre  »De  civitate  dei»  (II,  4)  se  plaint  des  débauches  du 
culte  de  la  Virgo  caelestis. 

Le  culte  d'Anaitis  dans  l'Akilisene  arménien  exigeait  que  les 
jeunes  filles  avant  le  mariage  fissent  le  service  d'hiérodules^. 

Sur  la  montagne  d'Eryx  il  y  avait  un  sanctuaire  très  célèbre 
consacré  à  Aphrodite- Astarté  avec  de  nombreuses  hiérodules^. 

*  CIS  86  lig.  15.  Sur  le  caractère  sémitique  du  temple  exhumé  par  les 
fouilles   de    (887  —  88   voir  Journ.   of  Hell.   studies   IX,   p.    193   ff. 

-  Journ.  of  Hell.  st.  IX,  p.  228  nr  8;  p.  235  nr  33;  p.  236,  nr  35,  36,  39; 
p.  237  nr  41,  42.  Cf.  aussi  Tac.  Hist.  II:  2,  3;  Clemens  Alex.,  Protreptikos  pros 
hellènes  p.    12,    13;   Arnobius,   Adversus  gentes   V,    19. 

'  Eccles.   hist.   5:    10. 

*  Luc.  De  Syria  dea  §  6:  xal  xàç  xs^aXàç  gupéovxat  crnmç  AlyÛTîxioi  àizo^-a.- 
vôvxoç  "Xmoç.  yuvawâiv  5è  ônôaai  obv.  è^'SÀouoi  gupésa^-ai,  xoitjvSs  Çvjiityjv  ây.xs- 
Àéo'ja'..  èv  \ii-Q  ïj|Jispi(j  êTil  Tipyjosi  x^ç  wpYjç  Loxavxai,  rj  Se  àyopyj  |j[,oûvoiai  gsîvoiao 
7iapay.saxat,  xal  ô  |xia9-oç  sç  xyjv  'AcppoSixr^v  •9-uaiY)  YÎyvsxai. 

*  Robertson   Smith,  Rel.   of  the   sem.   p.   323. 

®  Voir  Furtwângler-Roscher,  Lexikon  der  griech.  und  rOm.  mythologie  s.  v. 
Herakles. 

"  Vol.  II,  p.  458  f.   Cfr.  Hebr.  X,  p.  58,  59. 

*  Strabo  XI:  14,  16:  xal  ô-uyaxspaç  ol  ênicpavÉaxaxot  xoù  s9-vouç  àvtepoûat 
7iap9-svouç,  aïs  "^^lioç  èaxl  xaxaTiopvsuO-EÎaaiç  tioX'jv  xpô'joy  Tiapà  x^  S-eqi  |JL£xà 
xaùxa  5Lôoaî)-ai  upôg  yâ^iCiv,  oùx  àua^ioijvxoç  x^  zoioluz-q   auvoixsîv  o05svôç. 

^  Strabo  VI:  2,  6:  olxsîxai  gè  xal  6  "Epug  ^^ôcçoç  u^rjX6ç,ispà\  syojv'  Acfpogîxr/Ç 
xi|jia)[isvov  Siacpspdvxœç  îspoSoûXtov  yuvaixojv  TzXy^pBç  xô  uaXatdv,  aç  àvéS-saav  xax' 
sù^Tjv  ol  X£  èx  xfjS  SixsXiaç  xal  ëga)9-£v  noXXoi. 
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Dans  la  Lydie  et  parmi  les  locriens  épizéphyriens  existait 
une  prostitution  sacrée^. 

En  Sicile,  le  culte  d'Astarté  était  confié  à  des  prêtresses  2. 

A  Corinthe,  Aphrodite-Urania  avait  un  temple  célèbre  avec 
plus  de  mille  hiérodules^.  On  consacrait  au  service  de  la  déesse 
autant  d'hommes  que  de  femmes^.  Aux  époques  de  détresse,  on 
attendait  beaucoup  de  bien  de  leurs  prières,  ainsi  pendant  les  guerres 
médiques  d'après  la  tradition.  Lorsque  Xénophon,  le  corinthien, 
eut  remporté  la  victoire  à  Olympia,  victoire  qu'il  attribuait  au 
secours  de  la  déesse,  il  fit  des  sacrifices,  entouré  des  hiérodules,  et 
Pindare  composa  à  ce  sujet  une  scolie^  qui  commence  par  une 
invocation  exaltée  aux  hiérodules.  —  A  Athènes,  Solon  fonda  une 
institution  publique  d'hétaires,  en  relatian  avec  le  sanctuaire  d'Aphro- 
dite*'. Le  nom  même  d'Artemis-Nanaeia  me  semble  un  écho  de  la 
déesse  babylonienne  Nana-Istar  d'Erech,  de  même  qu'Aphrodite 
Astrateia  n'est  autre  chose  qu'Astarté,  Istar^. 

L'histoire  de  Thamar  (Genèse  38:  21  et  suivants)  nous  donne 
une  image  très  claire  de  la  conduite  des  hiérodules.  Stucken^ 
nous  rappelle  à  propos  de  Thamar,  dont  l'amour  donne  la  mort 
aux  deux  frères,  Istar  qui  apporte  le  malheur  à  ses  amants. 

Le  Deutéronome  (23:  it)  défend  qu'il  y  ait  dans  le  temple 
des  prostituées  consacrées  ou  des  »fils  d'Israël  qui  se  prostituent 
à  l'infamie».  On  interdit  aussi  d'apporter  au  temple  »le  salaire 
d'une  prostituée  ou  le  prix  d'un  chien».  Comme  on  le  voit,  on  fait 
allusion  à  une  prostitution  exercée  non  seulement  par  des  femmes, 
mais  aussi  par  des  hommes. 

Dans  le  premier  Livre  des  Rois'',  on  parle  de  prostitués 
comme  d'une  abomination  devant  l'Éternel,  et  dans  le  2:e  Livre 
des    Rois    (17:  30),    il    est    dit    des    gens  de  Babylone  qu'»ils  firent 


^  Athenœus  516  A:  oô  [lôvov  §£  AuSwv  yuvaîxsç  âcpsxot,  oûaai  xoîç  èvxu-xoî5aiv, 
âÀXà  v.cà  Ao-xpwv  twv  'ETiiÇecpupitov,  exi  ôè  xwv  Tispl  K'JTipov. 
-  Strabo  VI:  2,  6. 
'■'  Strabo  VIII:   6,  20. 

*  Cf.  plus   haut  sur  l'ile   de   Chypre. 
^  Pind.   Fragm.    122. 

•^  Chantepie  de  la   Saussaye,   Lehrb.   d.   rel.-gesch.^  II,   p.   308. 
'  Farnell,   Cuits   of  the  greek  states. 

*  Stucken,   Astralmythen  p.    16. 
"    14,  24;    15,  12;    22,  47. 
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Sukkot-Benot».  Si  toutefois  benôt  peut  être  considéré  comme  syno- 
nyme de  hanitti,  l'un  des  noms  de  Bélit-Istar,  on  serait  peut-être 
en  droit  de  songer  ici  à  »des  cabanes  pour  la  prostitution  sacrée»^. 
Si  cette  interprétation  ne  semble  pas  tout  à  fait  sûre,  nous  trou- 
vons plus  loin  dans  le  2:e  Livre  des  Rois  (23:  7)  une  indication 
très  précise,  où  il  est  question  des  «maisons  des  prostitués  qui 
sont  dans  la  maison  de  l'Éternel». 

Osée  (4:  14)  se  plaint  de  ce  que  »les  hommes  se  retirent 
avec  des  prostituées,  et  sacrifient  avec  les  femmes  consacrées  à 
l'impudicité»  ". 

Job  (36:  14)  menace  les  impies  de  la  mort  et  du  sort  des 
débauchés. 

Dans  le  i®'"  Livre  de  Samuel  (2:  2-2),  il  est  dit  des  fils  d'Héli 
qu'ils  «couchaient  avec  les  femmes  qui  étaient  de  service  à  la 
porte  du  tabernacle  d'assignation»^. 

Lorsque  dans  le  Deutéronome  (22:  5)  il  est  fait  défense  aux 
hommes  de  revêtir  un  vêtement  de  femme  et  aux  femmes  de  porter 
un  habit  d'homme,  il  est  probable  qu'on  fait  allusion  à  des  usages 
établis  dans  le  culte  d'Astarté-Istar,  qui  était  androgyne*. 

Samuel  Ives  Curtiss  raconte  qu'il  y  a  encore  quelque  dix  ou 
vingt  ans,  le  sacrifice  de  la  chasteté  dans  le  temple  était  courant 
sur  le  Tabor  et  le  Carmel  —  cela  d'après  des  renseignements  four- 
nis par  un  religieux  syro-palestinien  au  service  de  la  Church  Mis- 
sionary  Society  —  et  que  des  coutumes  analogues  ont  probable- 
ment très  longtemps  survécu  en  d'autres  sanctuaires  jusqu'à  ce 
que  la  conscience  populaire  ait  réagi. 

A  l'occasion  des  grandes  foires  qui  ont  lieu  à  Tanta^  en 
Egypte  des  usages  semblables  existent  encore  aujourd'hui,  d'après 
ce  qui  m'a  été  dit  de  source  sûre. 


^  Ainsi  Alfr.  Jeremias,   ATAO,   p.   545. 

"  Cf.  Amos  2:  7. 

^  Cf.  ATAO2  p.  281.  K.  Budde,  Die  bûcher  Samuel  p.  21;  B.  Baentsch, 
Exodus-Leviticus  p.   296  (à  Ex.   38:  8).    ATAO,  p.   484;   Erbt,   Hebràer  p.   230   note. 

*  Sur  l'échange  de  vêtements  cf.  Dûmmler,  Sittengesch.  parallellen,  Philo- 
logus  LVI,  p.  28.  Les  jeunes  mahométans  portent  lors  de  la  circoncision  un 
habit  de  femme. 

^  Endroit  situé  entre  Alexandrie  et  le  Caire.  La  plus  grande  foire  a  lieu  en 
août,  el  Mùlid  el  Kebïr,  lors  de  l'anniversaire  de  la  naissance  du  saint  Sejid  el 
Bedawi.  Celui-ci  est  le  saint  le  plus  populaire  de  l'Egypte.  Des  foires  moins  im- 
portantes  ont  lieu   en  janvier  et  en   mars. 
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D'après  ce  qu'affirme  Grosse,  les  jeunes  filles  des  Indes, 
surtout  celles  de  la  vallée  du  Gange,  avaient  le  devoir,  avant  le 
mariage,  de  sacrifier  leur  virginité   dans  le  temple  de  Juggernaut^. 

Dans  ses  »Nachtràge  zur  volkskunde»,  Liebrecht  cite  (p.  512) 
un  passage  tiré  de  Mendez  Pinto,  où  il  est  question  d'usages  cul- 
tuels à  Pegu  (c.  162,  p.  805).  Comme  le  passage  est  fort  in- 
téressant, je  le  cite  en  entier: 

»Nous  nous  en  allasmes  voir  un  autre  temple,  appelle  Vr- 
panesendoo  ...  ce  Temple  n'est  servy  que  par  des  femmes  qui 
sont  toutes  filles  de  Princes  et  des  principaux  Seigneurs  du 
Royaume,  qui  les  vouent  dès  leur  enfance,  afin  qu'elles  y  facent 
sacrifice  de  leur  honneur:  car  à  faute  de  cela  il  n'y  a  point 
d'homme  de  qualité  qui  les  voulust  espouser  quand  on  luy  donne- 
roit  toutes  les  richesses  du  monde.» 


La  collection  de  matériaux  que  je  viens  de  fournir  n'a  nulle- 
ment la  prétention  d'être  complète,  pas  même  approximativement. 
On  en  conclura  pourtant  avec  toute  évidence  que,  dans  la  coutume 
rapportée  par  Hérodote,  nous  n'avons  point  à  faire  à:  un  phéno- 
mène sans  analogies  ailleurs.  Avec  ce  fait  sous  les  yeux,  nous 
n'avons  pas  le  droit  de  douter  de  la  véracité  de  l'historien  grec, 
d'autant  plus  que  nous  avons  vu  dans  les  pages  précédentes  les 
inscriptions  elles-mêmes  témoigner  de  l'existence  d'une  prostitution 
légalement  établie  dans  le  culte  d'Istar.  Il  ne  suffit  point,  pour 
expliquer  ce  cuire  étrange,  de  recourir  à  l'idée  générale  de  sacrifice. 
Il  semble  encore  moins  admissible  de  n'y  voir  que  l'expression 
d'une  soif  de  jouissance  et  d'une  corruption  morale.  Il  ne  faut 
pas,  bien  entendu,  se  dissimuler  que  des  abus  révoltants  ont  pu 
se  produire,  surtout  dans  les  derniers  temps.  Mais  où  les  abus  ne 
s'introduisent-ils  pas?  Et,  dans  le  cas  présent,  il  fallait  plus  que 
jamais  s'y  attendre.  Mais  plus  que  jamais  aussi,  il  importe  de 
faire  la  distinction  entre  l'usage  et  l'abus.  Aussi  Alfr.  Jeremias 
me  semble-t-il  dans  une  mauvaise  voie,  lorsqu'il  déclare  que 
ce  culte  desservi  par  les  hiérodules  n'est  manifestement  qu'un 
manteau    religieux    pour    couvrir    la    corruption    morale    des  villes 

^  Le  passage  a  été  cité  par  Lubbock  clans  son  Origin  of  civilisation  p.  88. 
Cf.  pour  les  Indes,  Chantepie  op.  cit.  II,  p.  148  et  suiv.  Sur  d'autres  usages  ana- 
logues à   Goa  et  à  Narsynga  voir  plus  loin  p.    17. 
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babyloniennes^.  Robertson  Smith  aussi  semble  considérer  cette 
institution  des  hiérodules  comme  la  création  d'une  époque  cor- 
rompue-. Il  les  appelle  même  »les  plus  profondément  égarées,  qui 
se  sont  livrées  aux  branches  les  plus  infâmes  d'une  religion  cor- 
rompue» (p.  141),  et  de  la  déesse  il  dit:  »Au  nom  de  la  religion 
elle  abrita  dans  son  temple  les  excès  sexuels  d'une  société  grossière, 
elle  exigea  même,  des  filles  de  ses  adorateurs,  l'immolation  honteuse 
de  leur  chasteté  avant  qu'elles  pussent  nouer  pour  le  reste  de  la 
vie  les  liens  de  fidélité  conjugale,  que  dédaignait  leur  déesse»  ^. 

L'éminent  savant  n'aura-t-il  pas  laissé  l'aspect  répugnant  de 
cette  pratique  en  cacher  le  sens?  La  chose  a  été  mieux  jugée 
déjà  il  y  a  plus  de  deux  cents  ans  par  le  grand  Olaus  Rudbeck, 
lorsque^,  parlant  des  cultes  phalliques  en  général,  il  dit  que  le 
motif  des  femmes,  dans  de  tels  usages,  était  plutôt  l'honneur 
attaché  à  la  maternité  que  la  débauche.  A  propos  de  l'autre 
conception,  qui  n'est  point  rare,  il  ne  sera  peut-être  pas  déplacé 
de  citer  aussi  quelques  paroles  de  Jacob  Grimm  :  »Le  culte 
phallique  doit  être  ramené  à  une  glorification  innocente  du  prin- 
cipe générateur,  qu'une  époque  postérieure,  consciente  de  sa  honte, 
dissimula»  ^.  Ce  qui  nous  choque  et  nous  blesse  n'a  point 
paru  révoltant  dans  les  temps  passés.  Comment  croire  que  ce 
fût  par  libertinage  et  inspirées  de  pensées  viles  que  les  vierges 
d'Athènes,  parées  comme  pour  une  fête,  portaient  en  cortège 
solennel  le  symbole  de  la  génération? 

Pour  ce  qui  concerne  l'usage  babylonien,  tel  qu'Hérodote  le 
dépeint,  il  ne  donne  aucunement  l'impression  d'être  attribuable  à 
une  décadence  et  à  la  luxure.  La  narration  d'Hérodote  le  pré- 
sente bien  plutôt  comme  un  devoir  d'une  nature  rien  moins 
qu'agréable.  Hérodote  lui-même  note  que  »la  plupart  d'entre  elles 
refuseraient  d'appartenir  à  d'autres  hommes,  tant  elles  ont  de 
mépris  pour  l'argent».  Il  fallait  bien,  en  effet,  qu'il  y  eût  des 
raisons  estimées  fort  sérieuses  pour  déterminer  une  femme  baby- 
lonienne   irréprochable    à   se    soumettre    à   une  coutume  contre  la- 


^  ATAO,  p.    iio  note,   l'auteur  dit  un  peu  plus  prudemment  que  »der  kult  der 
unzucht  vielleicht  eine   dekadence  ist». 
-  Rel.   of  the  sem.   p.   59. 
^  Rel.   of  the  sem.  p.   59. 

■*  Dans  son  fameux  »Atland  eller  Manheim»  (Atlantica,  Upsal  1689,    II,  p.   293). 
^  Deutsche  myth.  Il,  p.    1200. 
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quelle  sa  nature  féminine  devait  si  fortement  réagir.  Il  est  bien 
évident  que  l'usage,  raconté  par  Hérodote,  est  en  rapport  avec  le 
culte  de  la  prostitution  sacrée.  L'explication  de  l'origine  de  ce 
culte  est  peut-être  qu'un  acte  qui,  exécuté  une  fois,  était  considéré 
comme  profitable  et  plaisant  à  la  déesse,  semblait  devoir  l'être 
aussi,  plusieurs  fois  répété.  La  question  me  semble  donc  réduite 
à  la  suivante: 

Pourquoi  toute  femme  babylonienne  était-elle  tenue 
de  s'offrir  à  un  étranger  dans  le  sanctuaire  d'Istar? 

Sir  John  Lubbock,  dans  son  livre  sur  »  L'origine  de  la  civili- 
sation», cherche  à  expliquer  cet  usage  comme  une  survivance  du 
temps  où  le  mariage  en  communauté  fut  la  forme  répandue  pour 
les  rapports  entre  les  sexes.  »La  possession  exclusive  d'une 
femme  ne  put  être  légalement  acquise  que  par  la  reconnaissance 
passagère  des  droits  préexistants  de  la  communauté^».  Il  rapproche 
l'usage  de  celui  qui  existe  chez  plusieurs  peuples,  et  qui  veut  que^ 
lors  des  mariages,  l'épousée  soit  considérée  comme  la  propriété  de 
tous  les  invités.  Tel  était  selon  Diodore  de  Sicile  l'usage  aux 
îles  Baléares.  On  citerait  des  cas  analogues  aux  Indes  et  en 
divers  autres  endroits-.  C'est  à  la  même  tradition  qu'  obéissait 
le  maître  de  la  maison  en  prêtant  sa  femme  à  l'hôte.  Ainsi 
s'explique  que,  selon  Strabon,  chez  les  Tapuriens  parthes,  et  selon 
Plutarque  chez  les  romains,  un  homme  qui  avait  eu  deux  ou  trois 
enfants  d'une  femme  la  cédât  à  un  autre.  Le  fait  que  dans  l'anti- 
quité l'hétaire  occupait  une  place  privilégiée,  tandis  que  l'épouse, 
comme  on  sait,  jouait  un  rôle  effacé  et  subordonné,  proviendrait, 
d'après  Lubbock,  de  la  même  conception.  Celle-là  était  la  femme 
libre,  appartenant  à  la  tribu,  celle-ci  primitivement  une  captive  et 
partant  une  esclave.  La  notion  aurait  survécu,  alors  même  que 
le  milieu  social  avait  changé. 

Lubbock  se  rallie  ici,  comme  pour  diverses  autres  questions 
voisines,  à  Bachofen.  Selon  Bachofen  une  période  de  prostitu- 
tion, d'hétairisme,  aurait  été  la  forme  de  transition  obligatoire 
dans  l'évolution  de  la  promiscuité  générale  au  mariage  individuel. 
On  aurait  ainsi  obtenu  une  expiation  pour  l'infraction  au  principe 
de    la    communauté  des  biens  qu'impliquait  le  mariage  particulier. 

^  p.  87  :    «The  exclusive  possession   of  a   wife   could   only  be  legally  acquired 
by   a  temporary  récognition   of  the  preexisting  communal   rights». 
■  Voir  aussi   Bachofen. 
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Au  cours  des  temps  le  procédé  aurait  subi  une  réduction  graduelle. 
Au  début,  devoir  annuel,  cette  expiation  se  serait  peu  à  peu  bornée 
à  un  cas  unique;  au  début,  abandon  à  tous  les  hommes  de  la 
tribu,  elle  se  serait  limitée  à  l'abandon  à  quelques  uns,  voire  un 
seul.  L'institution  des  hiérodules  tirerait  son  explication  de  ces 
réductions:  l'expiation  de  la  dette  qui  pesait  sur  tout  le  peuple 
en  commun  était  remise  à  une  classe  spéciale.  Ou  bien,  on  se 
contentait  du  sacrifice  des  cheveux  à  la  place  du  sacrifice  de  la 
chasteté^. 

Bernhard  Duhm  a  nouvellement  exprimé  le  même  avis-.  Le 
droit  que  les  hommes  de  la  tribu  avaient  sur  chaque  femme,  en 
raison  de  l'institution  sociale  du  matriarcat,  demandait  à  être  satis- 
fait. Cela  pouvait  se  faire  si  la  femme,  avant  de  devenir  la  pro- 
priété d'un  seul  homme,  appartenait,  une  fois  ou  pour  un  certain 
temps,  au  patron  invisible  de  la  tribu  en  sa  qualité  de  représen- 
tant de  la  tribu;  celui-ci  était  représenté  par  le  visiteur  du  temple. 

Contre  cette  opinion  plusieurs  voix  se  sont  élevées.  Starcke'' 
déclare  absolument  inadmissible  de  regarder  ce  culte  de  la  pro- 
stitution comme  un  vestige  de  l'époque  où  le  mariage,  c'est-à  dire 
la  limitation  de  la  liberté  sexuelle,  était  considéré  comme  une 
infraction  qu'il  fallait  expier.  Pourquoi  l'usage  ne  serait-il  pas 
simplement  un  sacrifice,  une  invocation  à  la  puissance  génératrice. 
Mac  Lennan"^  apporte  cependant  un  argument  opposé  plus  con- 
vaincant. La  théorie  de  Duhm  est  compromise,  si  l'on  observe 
que,  nulle  part,  il  n'est  dit  que  les  hommes  à  qui  les  femmes 
devaient  se  donner  appartenaient  à  leur  clan,  ni,  au  sujet  de  l'usage 
relatif  à  la  nuit  de  noces,  cité  comme  parallèle,  que  l'époux  et 
l'épouse  étaient  du  même  groupe.  Des  recherches  plus  récentes  ont 
d'ailleurs  établi  que,  parmi  certaines  peuplades,  des  hommes  appar- 
tenant à  d'autres  tribus  pouvaient  participer  aux  rites  du  mariage^. 
Quant  à  la  conception  que  se  fait  sir  John  Lubbock  des  hétaires 
d'Athènes  et  des  Indes,  Mac  Lennan  objecte:  »if  any  inference 
is  to  be  made  from  their  standing  in  Athens,  in  the  brilliant  âge 
of   Pericles,    as    to    the    state   of   matters  in  the  primitive  groups, 


^  Bachofen,  Mutterrecht  XIX. 

^   Die   gottgeweihten  in   der  alttestamentl.   religion  p.   25. 

^  La  famille  primitive,  p.  248. 

Studies  in   ancient  history,  p.   425   et  suiv. 
*   Cf.   Spencer  and   Gillen,  The  native  tribes   of  Central    Australia,  p.   92. 
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proof  of  primitive  communism  in  women  niight  as  well  be  sought 
in  London  or  Paris  in  our  own  day.» 

Edv.  Westermarck  ^  aussi  opine  contre  l'opinion  de  Lubbock. 
On  se  tromperait  en  voulant  voir  dans  ces  usages  un  argument  en 
faveur  de  la  théorie  des  »  mariages  communaux».  On  les  trouve  chez 
des  peuples  qui  se  sont  déjà  éloignés  de  l'étape  primitive.  L'histoire 
religieuse  des  Indes,  par  exemple,  montre  que  les  excès  du  culte 
phallique  qu'on  rencontre  plus  tard  sont  à  peine  saisissables  dans  les 
védas.  L'usage  qui  voulut  que  l'épouse,  lors  de  la  cérémonie  du 
mariage,  fût  à  la  disposition  des  hôtes  trouve  son  explication  la  plus 
simple  comme  faisant  partie  des  distractions  qu'on  offrait  —  forme 
abominable,  certes,  de  l'hospitalité,  mais  bien  en  rapport  avec  la 
conception  du  sauvage  et  analogue  à  l'usage  d'offrir  sa  femme  à 
l'hôte  qu'on  héberge-.  Cette  dernière  coutume,  dit  Westermarck, 
semble  être  la  plus  grande  marque  d'honneur  que  le  maître  de  la 
maison  pût  faire  à  son  hôte.  Westermarck  a  plus  tard  donné 
une  explication  plus  plausible  de  cet  usage,  sur  lequel  nous  re- 
viendrons. 

Crawley^  attire  l'attention  sur  certaines  coutumes  des  peuples 
barbares.  Un  sauvage  considère  comme  extrêmement  dangereux  tout 
ce  qu'il  rencontre  pour  la  première  fois,  et  il  cherche  par  différentes 
mesures  de  précaution  à  conjurer  les  dangers  menaçants.  Parmi  ces 
dangers  menaçants,  on  compte  le  premier  commerce  charnel,  la  per- 
foration de  l'hymen.  La  terreur  générale  du  sang  répandu  y  joue 
certainement  un  rôle.  Afin  de  rompre  le  charme,  il  est  d'usage  chez 
les  dieri  et  les  peuplades  voisines,  lorsqu'une  jeune  fille  a  atteint 
l'âge  nubile,  d'opérer  une  perforation  artificielle.  Dans  les  clans 
de  Portland  et  de  Glenely,  une  vieille  femme  s'en  charge;  parfois 
l'on  a  recours  à  des  hommes  blancs.  L'usage  est  très  répandu. 
Parfois  il  était  uni  à  un  acte  cérémoniel  de  commerce  charnel  qui 
a  le  même  but:  d'éloigner  les  dangers  éventuels.  En  Oram 
une  vieille  femme  prend  une  feuille  et  la  transperce  de  son  doigt 
comme  un  symbole  de  la  perforation.  Après  cela,  la  jeune  fille 
est  libre  d'avoir  commerce  avec  les  hommes.  Dans  certains  villages, 
des  vieillards  ont  accès  auprès  d'elles  le  soir  même**. 

^  Hist.   of  hum.   marriage,  p.   72. 

-  Cf.  Bachofen,  Mutterrecht  p.    128;   Curtiss,   Ursem.   rel.   p.   49. 

■''  The  mj-stic   rose,  p.    190  et  suiv. 

*  The   mystic  rose  p.   307. 
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Spencer  et  Gillen  ^  relatent  en  grand  détail  les  us  et  coutu- 
mes qui  régnent  chez  les  nègres  d'Australie  lors  de  la  conclusion 
des  mariages.  La  perforation  de  l'hymen  n'est  pas  tout.  Cet  acte 
n'est  au  fond  qu'une  cérémonie  d'initiation  qui  équivaut  à  celle  que 
doivent  subir  les  jeunes  garçons,  lorsqu'ils  ont  atteint  l'âge  de  la 
puberté.  Il  fallait  que  la  jeune  fille  eût  commerce  charnel  avec 
d'autres  hommes  que  le  futur  mari.  Cet  usage  est  répandu,  outre 
la  célèbre  tribu  des  Arunta,  parmi  celles  des  Ilpirra,  Kaitish,  War- 
ramunga,  Ilianza,  Waagai,  Rigonguia,  Walpari  et  Luritcha.  Les 
hommes  qui  prêtaient  leur  concours  à  la  cérémonie  (l'acte  était  en 
effet  considéré  comme  une  cérémonie)  devaient,  dans  certaines 
tribus,  appartenir  à  un  peuple  qui  n'eût  point  de  liens  de  parenté 
avec  celui  auquel  appartenait  la  jeune  fille. 

Suivant  Crawley,  le  but  de  cette  cérémonie  serait  de  neu- 
traliser les  dangers,  en  éloignant  l'empêchement  physique,  d'abord 
la  perforation,  puis  le  commerce  sexuel.  Ce  ne  serait  pas  là  une 
»expiation»  du  mariage  individuel,  mais  un  acte  religieux  et,  comme 
tel,  altruiste.  L'hypothèse  que  les  hommes  auraient  ce  droit  en  qua- 
lité de  »  communal»  ou  »grouphusbands»  est  exclue  par  le  fait 
qu'on  y  admettait  des  hommes  appartenant  à  des  tribus  étrangères. 

Cependant,  aucune  de  ces  explications  ne  nous  paraît  bien  con- 
cluante: la  théorie  de  Lubbock-Bachofen  d'une  »  expiation  for  ma- 
riage» ne  se  soutient  pas,  d'après  ce  qu'ont  démontré  Mac  Lennan 
et  Crawley. 

Starcke  caractérise  l'usage  comme  un  appel  à  la  déesse,  et 
Westermarck  comme  un  rite  phallique  en  général,  ce  qui  ne  con- 
tribue point  à  élucider  la  chose. 

Les  parallèles  que  tire  Crawley  ont  été  acceptés  par  quelques 
historiens  récents  des  religions  classiques"".  Je  ne  puis  m'empêcher 
de  mettre  en  doute  le  bien  fondé  d'une  comparaison  entre  ces  deux 
phénomènes.  Je  crois  qu'il  faut  les  traiter  séparément  et  qu'on  ne 
doit  point  voir  de  rapports  entre  eux.  Spencer  et  Gillen  ont  aussi 
émis  des  doutes  à  ce  sujet  ^. 

A  mon  avis,  le  fil  conducteur  serait  la  qualité  d'étranger  de 
l'homme  à  qui  la  femme  devait  se  donner,  circonstance  sur  laquelle 
insiste  Hérodote  et  que  nous  retrouvons  dans  d'autres  textes.    C'est 

^  The  native   tribes   of  Central  Australia,  p.   92. 

^  Par  Exemple  M.   P.  Nilsson,   Griech.  feste,  Chap.  Aphrodite,  p.  362  et  suiv. 

^  Native  tribes  p.   100. 
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au  reste  sur  ce  fait  que  se  brise,  comme  nous  l'avons  vu,  l'hypothèse 
de  Lubbock.  Mieux  vaudrait,  ce  semble,  songer  à  quelque  vesti- 
ge de  l'époque  totémiste  où  l'endogamie  était  interdite.  Avant 
de  pouvoir  appartenir  à  un  homme  de  son  propre  clan,  la  femme 
devait  appartenir  à  un  étranger.  Ce  n'est  là  qu'une  supposition 
pour  laquelle  je  ne  saurais  avancer  aucun  appui.  Cependant  une 
idée  de  ce  genre  a  pu  premièrement  servir  de  fondement  à  l'usage 
en  question,  même  si  cet  usage,  tel  qu'il  se  présente,  se  laisse  mieux 
expliquer  de  la  façon  que  nous  allons  exposer. 

Un  pareil  changement  du  but  conscient  n'est  point  inadmis- 
sible. »Les  rites  peuvent  être  plus  vieux  que  les  motifs  et  les  con 
ceptions  qui  nous  autorisent  à  les  appeler  religieux»,  dit  M.  Sôder- 
blom  dans   »L'étude  de  la  religion». 

Crawley  cite  lui-même  la  coutume  qu'ont  les  esquimaux  de 
confier  la  défloration  à  un  prêtre,  \ angekokk ;  il  y  avait  même  des 
hommes  qui  payaient  le  prêtre  pour  qu'il  continuât  plus  tard 
à  avoir  commerce  avec  leurs  femmes.  De  même  au  Maroc  les 
femmes  regardent  comme  très  enviable  et  fort  bienfaisant  le  fait 
d'avoir  commerce  avec  un  saint  homme  (d'après  un  renseignement 
privé  du  professeur  Westermarck).  Le  but,  dans  ce  cas,  n'a  pu 
être  que  de  produire  ou  d'assurer  la  fécondité.  Crawley  estime  que 
ce  but  serait  secondaire  et  que  la  notion  primitive  aurait  dégénéré 
ou  subi  une  transformation.  Pourquoi  cette  conception  serait-elle 
secondaire?  Pourquoi,  dès  le  début,  n'aurait-on  pas  eu  le  dessein, 
en  confiant  la  défloration  au  prêtre,  de  mettre  la  femme  en  jouis- 
sance des  avantages  dont  celui-ci,  en  qualité  d'élu  des  dieux,  était 
dépositaire  et  qu'il  pouvait  transmettre  à  d'autres.? 

Ce  n'est  point  seulement  au  Groenland  que  la  défloration  de 
l'épouse  est  confiée  au  prêtre.  Cet  usage  s'est  établi  en  divers 
endroits.  Westermarck^  rapporte  l'usage  grœnlandais  en  le  décla- 
rant »  d'origine  purement  religieuse».  Il  convient  de  distinguer  soi- 
gneusement cet  usage  du  »jus  primpe  noctis»,  ou  »  droit  du  sei- 
gneur», qui  était  exercé  de  par  le  droit  du  plus  fort.  Westermarck 
ajoute  que  la  coutume  se  retrouvait  au  Brésil  et  sur  les  côtes  de 
Malabar.  On  pourrait  citer  encore  d'autres  cas.  Selon  Waitz^, 
ce  devoir  était  confié  aux  »kaziks»  (grand  prêtres)  à  Cuba,  dans  dif- 
férentes parties  du  Pérou  et  à  Ténérifife.     Au  Brésil,  le  droit  incom- 

■"^  Hist.   of  hum.   mairiage  p.   80. 

^  Anthropol.   der  naturvôlker  I,   460. 
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bait  aux  »pagées»,  et  parmi  les  arowacs  aux  »piaches»,  prêtres  et 
magiciens  les  uns  comme  les  autres.  Au  Cambodge,  la  défloration 
revenait  à  un  prêtre  de  Bouddha  ou  de  Taotse,  Ce  prêtre  était 
choisi  et  richement  récompensé  par  les  parents  des  jeunes  filles. 
Les  gens  pauvres  faisaient  des  économies  durant  des  années  afin 
de  réunir  la  somme  requise,  et  il  était  réputé  fort  honorable  de  leur 
donner  de  l'argent  à  cet  effet ^.  Au  Nicaragua  l'épousée  passait 
la  nuit  avant  le  mariage  au  temple  avec  un  prêtre-.  Les  jeunes 
filles  de  la  tribu  des  Loanda  étaient  confiées  huit  jours  avant  la 
noce  à  un  »sorcier»'\  Le  prince  de  Calicut  chargeait  son  premier 
brahmine  de  la  défloration  de  sa  future  femme,  et,  d'après  une 
indication  de  Liebrecht^,  les  femmes  du  roi  étaient  chacune  en- 
tourée de  dix  brahmines  qui,  en  l'honneur  du  roi(!)  avaient  com- 
merce avec  elles.  Blau  relate^  une  fête  avec  des  usages  semblables 
parmi  les  kourdes-duzik  dans  les  montagnes  de  Dersim  dans  le 
voisinage  d'Erzingau. 

Dans  ce  dernier  cas,  le  prêtre  devait  dire:  »Je  suis  le  grand 
taureau»,  à  quoi  la  femme  répliquait:  »Je  suis  la  jeune  génisse». 
Si  l'on  est  en  droit  de  considérer  avec  Liebrecht  ce  grand  taureau 
comme  le  taureau  primitif  des  perses,  origine  des  animaux  et  des 
plantes,  le  caractère  de  rite  de  la  fertilité  paraît  assez  manifeste. 
Il  ne  me  semble  pas  permis  d'interpréter  cet  usage  et  d'autres 
usages  analogues  comme  un  reste  d'hétairisme.  Pourquoi,  dans  tous 
ces  cas,  ne  pas  considérer  le  prêtre  comme  le  remplaçant  du  dieu? 
Liebrecht  cite  ailleurs  deux  cas  de  Goa  et  de  Narsynga*',  où  le 
sacrifice  de  la  virginité  existait  sous  sa  forme  la  plus  cruelle:  la 
défloration  s'exécutait  au  temple,  au  moyen  d'un  symbole  phalli- 
que. Dans  le  culte  de  Mise-Meter  quelque  chose  de  semblable 
paraît  avoir  existé  '. 

F.  Dùmmler,  dans  ses  »Sittengeschichtliche  parallelen»  ^,  rap- 
proche cet  usage  de  certains  autres  rites,  a)'ant  pour  but  la  fécon- 


^  Lassen,  Ind.   altertumskuiide   4:   408. 

^   Westerniarck,   Hist.   of  buin.   marriage. 

^  The  mj'stic   rose  p.   313   (»excised  bj'  a  niedicine-man>). 

■*   Zur  volkskunde  p.   420. 

5   ZMG   XVI  p.   624. 

"  Zur  volkskunde  p.   396   et  511. 

'  Philologus    LU    p.     12;    cf.    Pauly-Wissowa,  Realencyclopâdie  s.   v.   Adonis. 

*  Philologus   LVI,   p.    29. 

ArchOr.  Nil  s  son.  2 
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dité^.  Il  rappelle  aussi  la  cérémonie  connue  du  »bain  de  noce» 
de  l'épouse,  qu'il  interprète  comme  des  fiançailles  avec  le  dieu 
du  fleuve"-. 

En  Syrie  on  retrouve  encore  l'idée  qu'un  bain  pris  dans  le 
temple  peut  provoquer  la  fécondité.  Ainsi  en  est-il  du  sanctuaire 
de  Chidr  près  de  Bérût'^.  En  ces  cas  on  considérait  le  wëli  comme 
le  père.  Lors  du  déversement  annuel  des  canaux  d'Orontes.  des 
femmes  sans  enfants  prennent  place  dans  le  canal  et  y  attendent 
le  retour  de  l'eau  qui  la  première  nuit  est  censée  pouvoir  donner 
la  fécondité. 

Nous  avons  déjà  signalé  les  sacrifices  de  la  chasteté  dans 
les  temples  ou  d'autres  endroits  et  les  effets  favorables  que  certains 
peuples  attribuent  au  commerce  des  femmes  avec  de  saints  hom- 
mes. Si  nous  rapprochons  de  ces  dernières  coutumes  l'usage  de 
confier  la  défloration  à  un  prêtre,  il  semblerait  plus  naturel  de 
supposer  qu'originairement  le  but  de  ces  deux  usages  a  été  le 
même:  favoriser  la  fécondité.  Lé  prêtre,  l'homme  saint,  croyait- 
on,  possédait  une  puissance  spéciale,  dont  on  espérait  bénéficier 
de  cette  façon. 

Or,  si  nous  revenons  à  la  coutume  babylonienne,  décrite  par 
Hérodote,  l'homme  à  qui  la  femme  se  donnait  n'était  point  là  un 
prêtre,  un  saint:  c'était  un  étranger. 

Ceci  est  particulièrement  signalé  par  l'historien  grec  ainsi 
que  par  Jérémie.  L'auteur  du  traité  •>'>de  dea  Syria»  à  son  tour, 
en  notant  un  usage  semblable  à  Byblos,  fait  remarquer  que  seuls  les 
étrangers  étaient  admis,  |i,o6vo:a:  ^si'votau  La  même  chose  ressort  plus 
ou  moins  clairement  des  autres  exemples  analogues  que  nous  avons 
cités.     Nous  trouvons  aussi  ailleurs  cette  même  circonstance. 

Ainsi  dans  Jakut  (IV,  481  sq.),  Ibn  Batuta  (II,  227  sq.),  Agh. 
(XIII,  51,  29)  il  est  dit  que  les  femmes  des  ports  maritimes  de 
Mirbàt  dans  le  Jemen  et  de  Nazwa  dans  l'Umàn  se  donnaient  sans 
pudeur  et  sans  hésitation  aux  étrangers'^. 

Au  Nicaragua  le  mariage  était  tenu  en  grande  estime,  ce  qui 
n'empêche    point    qu'à   l'occasion    d'une    fête    annuelle    les  femmes 


^  Cf.  Nilsson,   Studia   de   Dionysiis   atticis  p.    120. 

-  Bergk,  Kl.  philol.   schriften  II,  659;  Welcker,   Gotterlehre  I,   652   sq. 

•'  Curtiss,  Ursem.   relig.  p.   XXII.      Cf.  p.    121. 

^  Cités  par  Wellhausen   dans  les  Gôtt.  Nachrichten    1893,  p.   463. 
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mariées  se  donnaient  au  premier  étranger  qui  se  présentait  ^    Léry, 
qui  parcourut  le  Brésil  au    i6:e  siècle,  y  signale  la  même  coutume  2. 

Pourquoi,  dans  tous  ces  cas,  est-ce  un  étranger  qui  joue 
le  rôle  du  prêtre? 

Evidemment  parce  que,  à  l'égal  du  prêtre,  il  y  a  en  lui  un 
principe  magique. 

Westermarck  a  démontré  que  partout  l'étranger  était  considéré 
comme  un  être  en  quelque  sorte  supérieur^.  On  ne  pouvait  savoir 
si  ce  n'était  pas  un  dieu.  Chez  les  aïnos  on  avait  coutume  de 
dire:  »Ne  traitez  jamais  mal  un  étranger,  on  ne  sait  à  qui  on  a 
à  faire».  La  loi  d'hospitalité  qui  règne  chez  tous  les  peuples 
trouve  son  explication  dans  cette  conception.  Il  s'agissait  certaine- 
ment de  se  mettre  en  garde,  mais  aussi  de  montrer  tous  les  égards 
dus  à  l'hôte"^.  Il  fallait  se  protéger  du  mauvais  œil*',  mais  il 
n'importait  pas  moins  de  s'assurer  les  bénédictions  de  l'étranger, 
et  en  général  tous  les  avantages  qu'il  pouvait  par  hasard  procurer. 
C'est  par  ce  sentiment  que  Westermarck  explique  l'usage  de  céder 
sa  femme  à  l'étranger,  et  à  ce  sujet  il  rappelle  précisément  la  cou- 
tume babylonienne  décrite  par  Hérodote*^. 

Je  crois  que  c'est  ainsi  que  s'explique  le  mieux  cet  étrange 
usage.  Pourquoi,  autrement,  le  sacrifice  se  serait-il  consommé 
dans  le  temple  de  la  déesse  de  la  fécondité?  Pourquoi  l'acte  n'aurait- 
il  pu  être  fait  à  n'importe  quelle  époque  de  la  vie  d'une  femme? 
Pourquoi,  enfin,  l'étranger,  en  donnant  son  cadeau,  aurait-il  pro- 
noncé les  paroles:     »J'implore  pour  toi  la  déesse  Mylitta?» 

Une  vieille  lettre,  traitée  par  Delitzch,  dans  ses  »Beitràge  zur 
assyriologie»  "*,  commence  par  la  description  de  la  félicité  qui  règne 
dans  le  pays.  Les  dieux  sont  favorables,  les  temples  s'élèvent  très 
haut,  et  il  continue: 


^  J.   G.  Muller,   Geschichte   der   amerik.   urreligionen,  p.   663. 

-  Bachofen,   Mutterrecht  p.    128. 

^  Sociolog.  papers  II,  p.  152,  The  origin  and  development  of  the  moral 
ideas,   chap.  Hospitality. 

*  Cf.  Crawley,  The  mystic  rose,  p.  239  sq.  ;  Frazer,  The  golden  bough,  I, 
p.   299   sq. 

^  Voir  O.  Jahn,  Ûber  den  aberglauben  des  bOsen  blicks  beù  den  alten,  Ber. 
d.  Gesellsch.  der  wissensch.  zu  Leipzig  1855;  Elworthy,  The  evil  eye,  London  1895, 
Crawley,   The  mystic   rose  p.   267   sq. 

•^   Sociolog.  pap.   II,  p.    167   noie. 

'  BA  I,  2  p.  617. 
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amël  par-sâ-mu-te  i-ra-ku-du  amël  »les  vieux  dansent,  les  jeunes 
sihmte  i-za-mu-ru  zikrëti  batûlâti  font  de  la  musique,  les  femmes 
ha  ...  re  sa  zikrëti  ih-hu-zu  ku  .  .  .  et  les  vierges  comprennent .... 
da-a-te  i-sak-ku-nu  mârë  mârâte  des  femmes,  font .  .  .  .  ,  donnent 
û-sab-sû-ti  ta-lit-tu  as-rat  la    vie   à  des  fils  et  à  des  filles, 

la  progéniture  est  bénie.» 
Talittu  asrat,  »la  progéniture  est  bénie  —  la  fécondité  est  assurée» , 
voilà    l'apogée    de   la    description    de  l'auteur  assez  poétique  de  la 
lettre.     Le  sentiment  qu'il  exprime  là,  c'était  celui  de  tout  le  monde. 
La  fécondité  était  une  preuve  de  faveur  divine,  comme  la  stérilité 
était   une   vengeance    ou  une  épreuve  d'en  haut.     On  n'ignore  pas 
combien    la    crainte    de   ne    pas    avoir    de    descendant    était  forte^ 
et    l'est    encore    chez    les  peuples  de  l'Orient.     C'est  ce  sentiment 
qui    conduisait   la    babylonienne  au  temple  d"Istar,  la  déesse  mère, 
la   protectrice    du    principe   de    la   vie.     Plus  tard  seulement,  on  fit 
ressortir    le    caractère    de    sacrifice    de    cet    acte:    le    grand-prêtre 
demande  à  Istar  si  elle  désire  de  la  chair  de  bœuf  et  de  la  graisse 
de    mouton,   et  Istar  répond:    »Je  ne  souhaite  point  de  boeufs  gras 
ni  de  moutons  gras,  mais  donnez-moi  la  beauté  des  femmes,  la  force 
des  hommes  ^» 

Si  de  ce  point  de  vue  nous  essayons  d'expliquer  l'usage  baby- 
lonien, rapporté  par  Hérodote,  il  ne  nous  paraîtra  plus  uniquement 
singulier  et  répugnant.  Elle  ne  laisse  pas  de  revêtir  une  certaine 
grandeur,  cette  acceptation  prompte  du  sacrifice  qui  ne  connaît  ni 
hésitations  ni  réserves,  devient  quelque  chose  de  plus  qu'un  hom- 
mage à  un  dieu  spécial,  quelque  puissant  et  considérable  qu'il 
soit;  elle  prend  le  caractère  d'un  hymne  à  la  vie  elle-même,  à 
cette  puissance  prodigue  et  secrète  qui  ne  se  lasse  jamais  de  donner. 


^   Craig,   Rel.  texts  II,  p.    19. 
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Le  génitif  du  pluriel  est  un  des  cas  de  la  déclinaison  slave 
qui  ont  subi  l'influence  la  plus  forte  de  l'analogie.  Aujourd'hui  ce 
cas  se  forme  dans  les  langues  slaves  par  les  terminaisons  suivantes: 

des  reflets  de  la  terminaison  Tj  (b)  des  thèmes  en  o  et  en 
a  (jô  et  ja); 

des  reflets  de  la  terminaison   bjb  des  thèmes  en  i; 

des  reflets  de  la  terminaison  ovb  des  thèmes  en  u. 

La  plupart  des  langues  slaves  n'ont  que  ces  trois  terminai- 
sons, quoiqu'elles  les  développent  très  différemment  et  les  parta- 
gent entre  les  différents  thèmes  de  la  manière  la  plus  variée. 

Seuls,  le  serbe  et  le  slovène  ont  un  quatrième  suffixe  â 
(ë  dans  quelques  dialectes  Slovènes). 

Cette  terminaison  apparaît 

1.  en  serbe: 

l'époque  de  son  origine  doit  être  placée  au  14®  siècle, 
et  elle  s'est  répandue  de  plus  en  plus  pendant  les  deux  ou  trois 
siècles  suivants; 

l'endroit  où  elle  se  retrouve  est  la  stokavstina; 

quant  à  l'extension  de  son  usage,  elle  s'ajoute  maintenant 
à  tous  les  substantifs,  masc,  fém.  et  neutres,  à  l'exception  seulement 
des  thèmes  en  i; 

2.  en  Slovène: 

l'époque  de  son  origine  est  le   17®  siècle; 

son  domaine  est  l'est  de  la  Gorica  avec  le  nord-ouest  de 
la  Carniole  et  aussi  —  pour  la  forme  en  ë  —  les  dialectes 
vénétiens  ; 

quant  à  l'extension  de  son  usage,  elle  s'ajoute  i)  dans  le 
premier  territoire,  aux  thèmes  en  a  à  désinence  accentuée  (alter- 
nant   avec    des  désinences  appartenant  aux  anciens  thèmes  en  a), 
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2)  dans  le  second  domaine,  à  tous  les  thèmes  (alternant  avec  des 
désinences  appartenant  aux  thèmes  en  o,   a,  i,  u). 

Comment  expliquer  cet  â  (ë)?  C'est  là  un  problème  important 
et  qui  n'a  pas  encore  été  résolu.  Il  ne  manque  nullement  de  ten- 
tatives pour  le  résoudre.  Avant  de  proposer  une  nouvelle  explica- 
tion, je  vais  rendre  compte  de  celles  de  mes  prédécesseurs,  dont 
le  nombre  est  considérable,  puisqu'il  n'y  en  a  pas  moins  de  neuf. 

Hattala  (»Pocetne  skupine  suglasah»,  Rad  IV,  158)  s'oc- 
cupe aussi  de  cette  question  en  examinant  les  formes  en  ah, 
ih  du  gén.  plur.,  formes  encore  en  usage  dans  certaines  parties 
du  domaine  de  la  langue  serbe  (particulièrement  en  Monténégro). 
H.,  se  préoccupant  surtout  de  l'orthographe,  prétend  que  l'exi- 
stence de  cet  h  est  conforme  aux  lois  de  la  phonétique,  puisqu'il  s'est 
développé  du  s  du  sâm  leur.  Donc  ce  h  aurait  la  même  ori- 
gine que  le  h  des  cas  correspondants  de  la  flexion  pronominale  et 
qui,  parmi  toutes  les  langues  slaves,  n'aurait  été  conservé  que  dans 
le  serbe  seul.  Donc,  puisque  le  gén.  plur.  se  dit  et  s'écrit  ah, 
ceci  est  parfaitement  conforme  aux  lois  phonétiques:  les  formes 
en  â  sont  secondaires,  et  quoiqu'on  les  entende  dans  la  langue 
parlée,  il  ne  faut  pas  les  introduire  dans  l'écriture.  H.  ne  se  pro- 
nonce pas  sur  la  manière  dont  ces  formes  fém.  ah  :  a  auraient  passé 
aux  masc.   et  neutres. 

Tout  inadmissible  qu'est  l'explication  de  H.,  elle  n'est  pour- 
tant pas  aussi  manquée  qu'un  de  ses  successeurs,  M.  G.  Iljin- 
skij,  veut  le  faire  croire.  M.  I.  a  proposé  lui-même  une  hypothèse 
sur  cette  question  dans  le  Hob.  côopHHKi.  H3/iaHHbiM  yneHHKaMH 
JlaMaHCKaro  p.  307  —  313,  et  là  (p.  313),  ainsi  que  dans  Arch.  27, 
p.  74,  il  interprète  l'explication  de  H.  assez  mal  pour  aller  jusqu'à 
lui  faire  dire  que  l'a  se  serait  développé  du  sâm  leur.  (  >rHnOTe3a 
FaxTajibi  o  to^kacctb-b  ok.  -a  cb  cancKp,  ok.  sâm»).  Reproduire  de 
pareille  manière  les  opinions  d  autrui,  c'est  un  peu  fort,  il  faut  l'avouer. 

Jagic  (»Pomladjena  vokalizacija  u  hrvatskom  jeziku»,  Rad  V) 
oppose  une  nouvelle  explication  à  celle  de  Hattala.  Contrairement 
à  celui-ci,  il  démontre:  i°  que  dans  toutes  les  autres  langues  leur. 
sam  appartient  à  la  flexion  pronominale  et  correspond,  dans  la 
flexion  nominale,  à  am;  2°  que  dans  le  v. -serbe  il  n'y  a  pas 
de  trace  d'un  h:  seulement  après  l'introduction  de  la  terminai- 
son de  gén.  a,  un  h,  provenant  des  adjectifs  et  des  pronoms, 
est    quelquefois    ajouté.     Cependant,  l'explication  que  donne  M.  J. 
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lui-même  n'est  guère  plus  réussie.  Son  point  de  départ,  c'est 
que  le  serbe  aurait  une  certaine  aversion  pour  les  désinences 
consonantiques  et  qu'il  aurait  ajouté  pour  les  éviter  un  a  secon- 
daire. C'est  que,  selon  M.  J.,  les  a  secondaires  sont  fréquents  en 
serbe.  Le  plus  souvent,  il  est  vrai,  ils  se  sont  développés  d'un 
t-b  médial,  mais  souvent  aussi  ils  s'ajoutent  à  la  fin  du  mot  sans 
aucune  raison  étymologique,  dans  le  seul  but  de  faciliter  la  pro- 
nonciation. M.  J.  cite,  comme  cas  analogues,  d'une  part  le 
dat.-instr.-loc.  plur.  en  ma,  où,  selon  lui,  a  est  purement  adventice; 
d'autre  part,  des  formes  comme  na  dvora  'foras',  u  reda  'continuo'. 

Il  est  évident  que  cette  explication  manque  absolument  de 
fondement.  On  n'est  pas  fondé  à  dire  que  le  serbe  a  de  la 
répugnance  pour  les  désinences  consonantiques:  est-ce  qu'on  n'au- 
rait pu  supporter  les  gén.  plur.  rob,  otac,  alors  que  l'oreille  a  par- 
faitement souffert  la  même  consonne  finale  au  nom.  sing.?  M.  J. 
lui-même  paraît  s'en  être  aperçu,  et  il  y  a  en  effet  un  passage 
où  il  réduit  cette  répugnance  jusqu'à  n'embrasser  que  la  flexion 
du  pluriel  - —   ce  qui  cependant  n'a  absolument  pas  de  sens. 

Mais  il  y  a  encore  une  objection:  à  supposer  qu'un  pareil  a 
eût  été  ajouté  sans  aucune  raison  étymologique  —  les  autres 
exemples  que  cite  M.  J.  sont  plus  que  douteux  —  pourquoi  cet  a 
serait-il  long  ici,  au  gén.  plur.,  tandis  que  dans  les  autres  cas,  il 
est  bref? 

Ce  qui  rend  cette  hypothèse  absolument  inadmissible,  c'est 
le  fait  que  le  même  a  existe  aussi  en  slovène.  Dans  cette  langue, 
il  n'y  a  pas  ombre  de  répugnance  pour  les  désinences  consonanti- 
ques ni  trace  quelconque  de  pareils  a  ajoutés  sans  aucun  fonde- 
ment étymologique. 

Schleicher  (»CKJiOHeHie  ochob-l  Ha  -u-»,  ouvrage  que 
je  n'ai  pas  vu)  est  d'avis  que  les  formes  en  â  ne  sont  que  des 
emprunts  aux  locatifs  en  ah.  Ce  qui  parle  en  faveur  de  cette 
hypothèse,  c'est  l'existence,  en  Monténégro,  des  formes  du  génitif 
déjà  citées  en  ah,  ainsi  que  le  fait  que,  à  une  époque  plus 
reculée  dans  d'autres  thèmes  aussi,  le  génitif  et  le  locatif  du  plur.  alter- 
naient dans  une  large  mesure.  Ces  formes  en  a  ~  ah,  donc,  se 
seraient  introduites  aussi  au  masc.  et  au  neutre.  Comment  cela 
se  serait  passé,  M.  S.  ne  le  dit  pas,  mais  la  chose  ne  paraît  pas 
impossible. 

Mais    il    y  a  d'autres  faits  qui  sont  incompatibles  avec  cette 
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hypothèse.  D'abord,  le  génitif  et  le  locatif  étaient  bien  distingués 
depuis  les  temps  les  plus  reculés  jusqu'à  l'époque  où  les  locatifs  en 
ah  furent  remplacés  par  ceux  en  ama;  le  premier  n'a  pas  de  h,  le 
dernier  le  possède,  et,  si  nombreux  que  soient  les  exemples  où  ils  se 
sont  confondus,  les  exemples  où  ils  sont  distingués  forment  une 
majorité  écrasante.  D'autre  part,  il  est  évident  que  les  génitifs, 
même  abstraction  faite  de  la  terminaison,  ne  sont  pas  dérivés 
des  locatifs.  La  voyelle  qui  précède  l'a  du  gén.  plur.  est 
toujours  longue,  alors  même  qu'elle  est  brève  au  locatif;  et 
si  un  groupe  de  consonnes  (autre  que  st,  st,  zd,  zd)  précède  l'a, 
un  a  est  inséré  dans  ce  groupe,  fait  dont  le  locatif  n'offre  pas 
d'analogie.  De  même,  au  gén.  plur.,  la  voyelle  a  (provenant  de 
Tj-b)  est  maintenue  devant  la  consonne  lînale,  même  si  elle  a  été 
élidée  dans  d'autres  cas,  par  ex.  gen.  vôdâ,  loc.  vodah,  gén. 
zemalja,  loc.  zemljah.  En  face  de  pareils  exemples,  toute  idée 
d'un  emprunt  doit  être  abandonnée. 

M.  Baudouin  de  Courtenay  (Compte-rendu  de  Jagic,  »Po- 
mladjena  vokalizacija»  dans  les  Msb.  KasaHCKaro  yHMB.,  1877,  n:o  3, 
p.  716 — 33,  surtout  731 — -32),  que  la  théorie  d'addition  de  M.  Jagic 
ne  satisfait  pas,   présente  une  nouvelle  hypothèse. 

M.  B.,  en  s'appuyant  sur  le  fait  que  l'a  du  gén.,  en  slovène, 
n'apparaît  que  dans  les  thèmes  en  a  à  finale  accentuée,  suppose 
que  cet  a  provient  de  la  vieille  terminaison  t>,  lorsque  celle-ci  a 
été  accentuée.  En  slovène,  la  nouvelle  terminaison  est  restée  dans 
les  mots  où  elle  est  née;  en  serbe,  où  l'a  perdit  bientôt  son  accent, 
elle  a  aussi  gagné  les  autres  féminins,  grâce  à  sa  »Bbipa)KHTeJib- 
HOCTb»  et,  par  la  suite  aussi  les  masc.  et  les  neutres.  Ce  qui 
appuie  fortement  cette  opinion,  selon  M.  B.,  c'est  que,  dans  les 
dialectes  slovènes  où  "b  est  rendu  par  e,  c'est-à-dire  les  dialectes 
vénétiens,  le  gén.   plur.  se  termine  en  ë. 

C'est  déjà  un  progrès,  en  cherchant  une  explication,  de  con- 
sidérer aussi  le  slovène;  mais  pour  cette  langue  l'explication  de 
M.  B.  n'en  est  pas  moins  tout  à  fait  inadmissible.  M.  B.  oublie 
qu'en  slovène  cet  â  n'apparaît  qu'au  17®  siècle  (le  premier  ex.  est 
de  1643),  donc  a.  une  époque  où  "b  ne  se  prononçait  déjà  plus 
depuis  des  siècles.  Si  le  "b  s'était  maintenu  jusqu'à  cette  époque, 
ou  si  a  s'en  était  déjà  développé  auparavant,  on  devrait 
trouver  quelque  exemple  de  ces  !>  ou  a  dans  les  siècles  précédents. 

Quant    aux    dialectes    vénétiens,    qui    parai.ssaient   d'abord  si 
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fortement  appuyer  cette  théorie,  il  a  été  établi  récemment  que  c'est 
une  simple  erreur  de  prétendre  que  le  "b  s'y  soit  changé  en  e.  Cf.  Oblak, 
Arch.  14,  206:  »In  diesen  [les  dial.  vénét.]  entspricht  bis  auf  ganz 
vereinzelte  ausnahmen  (besonders  nom.  sg.  te,  fb  und  vielleicht 
auch  gen.  pi.  auf  e)  den  altsloven.  halbvokalen  ohne  unterschied 
auf  die  quantitàt  der  silbe  gleichmàssig  a»  (cf  aussi  Oblak,  Arch. 
14,  206).  Vu  l'existence  de  tant  d'autres  mots  où  1.  a  passé  à 
a,  le  mot  te  ne  peut  évidemment  pas  appuyer  cette  hypothèse 
que  le  du  gén.  plur.  provienne  de  "b.  Donc  le  témoignage  des 
dialectes  vénétiens,  au  contraire,  parle  fortement  contre  cette 
hypothèse. 

Mais,  pour  le  serbe  aussi,  où  l'a  se  trouve  à  une  époque  si 
reculée  qu'à  ce  point  de  vue  on  pourrait  parfaitement  le  regarder 
comme  développé  de  Tj,  cette  théorie  est  inadmissible.  La  pro- 
nonciation vôdb,  jezi^kb,  dôbrb,  vëtrb  aurait  évidemment  donné 
vôdâ,  jezïkâ,  dôbrâ,  vjetrâ,  comme  le  remarque  M.  Resetar  (»Pri- 
morski  lekcionar»,  Rad  136,5,  137).  Or,  comme  nous  l'avons 
déjà  fait  observer,  les  formes  actuelles  sont  vôdâ,  jezïkâ,  dobârâ. 
vjetârâ;  donc  on  est  forcé  de  supposer  qu'il  s'est  passé  un  certain 
temps  entre  l'amuïssement  du  i>  et  l'addition  de  l'a.  Ici,  comme 
partout  ailleurs,  il  faut  que  la  »semi- voyelle»  soit  devenue  muette; 
suivant  une  règle  connue  la  voyelle  s'est  allongée,  et  le  groupe 
de  consonnes  que  la  langue  n'a  pas  toléré  comme  final  a  été 
disjoint  par  l'intercalation  de  l'a.  Les  étapes  par  où  ces  mots 
ont  dû  passer  étaient  donc  vôd,  jezîk,   dobâr,  vjetâr. 

Il  faut  noter  encore  un  détail.  Le  gén.  en  â  n'existe  pas 
dans  les  dialectes  de  ca,  ce  qui  serait  tout  à  fait  inexplicable 
avec  la  théorie  de  M.  B.  D'après  M.  Oblak  (Arch.  16,  177)  le 
-b  s'est  développé  en  a  dans  la  cakavstina  de  meilleure  heure  et 
plus  généralement  que  dans  les  dialectes  de  sto.  C'est  ce  qui  résulte 
clairement  de  l'étude  des  documents,  et  c'est  un  fait  si  souvent 
constaté,  que  dans  beaucoup  de  cas  l'a  est  considéré  comme  par- 
ticulier à  la  cakavstina.  Si  l'a  du  gén.  s'était  développé  d'un  -b, 
pourquoi  donc  ne  le  trouve-t-on  pas  dans  ce  domaine? 

Par  conséquent,  à  bien  des  points  de  vue,  l'opinion  de  M. 
Baudouin  de  Courtenay  est  insoutenable. 

M.  Brandt  (HaHepxaHie  cjiaB.  aKueHxojioriH,  SPéterb.  1880,  p. 
loi,  note)  regarde  notre  a  comme  une  addition  postérieure.  Selon 
lui,  les  anciennes  formes  sont  zen,  sêstâr,  pôlj,  vésâl,  qui,  du  reste,  se 
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sont  conservées  dans  les  dialectes  de  ca.  Or,  dans  la  plupart  des 
formes,  particulièrement  dans  celles  du  plur.,  ces  mots  avaient 
»CJia6oe  y/iapeHie>  (»raccent  faible»)  sur  la  pénultième  (ce  qui 
veut  dire  que  primitivement  l'ultime  portait  l'accent):  cela  étant,  on 
voulait  aussi  donner  au  gén.  plur.  une  prononciation  analogue,  et 
en  vertu  de  la  longueur  de  cette  syllabe,  on  arrive  à  un  accent 
montant.  Cependant,  quand  on  voulait  prononcer  des  monosylla- 
bes, comme  zën,  pôlj,  à  accent  montant,  la  nécessité  se  fit  ressentir 
d'ajouter  encore  une  syllabe.  Donc,  on  ajoute  un  a,  parce  que, 
en  serbe  c'est  cette  voyelle  »qui  joue  le  rôle  de  voyelle  fugitive» 
(ôtrjiaJi).  De  ces  mots  (monosyllabes  et  dissyllabes  à  accent 
tombant)  l'a  se  serait  plus  tard  étendu  aux  autres. 

Cette  théorie  ne  s'élève  pas  beaucoup  au-dessus  de  celle  de 
M.  Jagic.  L'unique  différence,  c'est  que  la  répugnance  pour  les 
désinences  consonantiques,  attribuée  par  lui  au  serbe,  est  remplacée 
ici  par  un  besoin  de  l'accentuation.  Mais  toujours  cet  a  adventice 
est  aussi  mystérieux  et  aussi  inexplicable.  Si  le  besoin  d'ajouter 
encore  une  syllabe  s'était  vraiment  fait  sentir,  pourquoi  alors 
n'aurait-on  pas  plutôt  choisi  une  terminaison  de  gén.  qui  existait 
déjà?  Comme  parallèle  Brandt  lui-même  cite  le  fait  que  le  russe 
populaire  crée  aux  formes  Mtcxâ,  MtcTaM-b,  MtcTaMM,  MtcTax-b 
le  génitif  MtcTOB-b.  Pas  plus  que  le  russe  n'emploie  ici  sa 
voyelle  »  fugitive»  o  ou  e,  on  ne  pourrait  s'attendre,  pour  le 
serbe,  à  l'addition  d'un  a. 

M.  Brandt  lui-même  (CpaBHHT.  MopcjDOJioriH  MHKJioiuHHa,  II, 
267,  note  3),  fait  observer  que  sa  théorie  n'explique  pas  la  lon- 
gueur de  l'a. 

Môhl  (Mémoires  de  la  Société  de  linguistique  de  Paris,  VI, 
p.  187 — 92)  présente  une  explication  un  peu  trop  bon  marché. 
Après  l'amuïssement  du  "b,  il  fallait  au  gén.  plur.  une  nouvelle 
terminaison,  surtout  au  masc,  où  il  y  aurait  en  autrement  de  l'ambi- 
guïté: on  emprunta  donc  cette  nouvelle  terminaison  au  gén.  du 
singulier  masc.  et  neutre.  Ce  qui  favorisait  cette  nouvelle  for- 
mation, c'étaient,  selon  lui,  les  cas  des  thèmes  en  i:  puisqu'on  avait 
au  sing.  les  deux  génitifs  kosti  et  junaka,  quoi  de  plus  naturel 
que  de  transformer,  sur  le  modèle  du  gén.  plur.  kostî,  celui  du 
masc.  sing.  en  junaka?  Du  masc.  et  du  neutre,  l'a  passe 
ensuite  au  féminin  aussi. 

Il  est  vrai  que  Mohl  réussit  à  expliquer  de  cette  manière  la 
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longueur  de  l'a;  mais  son  hypothèse  se  heurte  à  d'autres  faits. 
D'abord  il  est  rare  que  la  flexion  du  sing.  ait  influé  sur  celle  du 
plur.;  puis  la  supposition  que  le  développement  aurait  eu  pour  point 
de  départ  le  masc.  et  le  neutre  est  tout  à  fait  insoutenable:  l'histoire 
de  la  langue  n'en  fournit  pas  de  preuves;  et  le  slovène,  où  ce 
phénomène  (excepté  en  vénétien),  n'apparaît  qu'au  fém.,  prouve 
que  le  développement  a  dû  être  inverse. 

Oblak  (Arch.  12,  p.  439 — 440)  présente  une  explication 
plus  acceptable.  Cependant  elle  ne  s'applique  guère  qu'au  slovène: 
»An  einen  genetischen  zusammenhang  zwischen  der  slovenischen 
und  der  serbo-kroatischen  genitivendung  a  dùrfte  schwerlich  zu 
glauben  sein». 

La  terminaison  en  a  du  gén.  des  thèmes  Slovènes  en  a  à  finale 
accentuée  est  le  résultat,  selon  O.,  de  trois  causes  dififérentes.  Le  gén. 
plur.  étant  la  seule  terminaison  de  tout  le  paradigme  qui  fût  plus 
courte  d'une  syllabe  que  les  autres,  la  langue  a  voulu  rétablir  la 
symétrie  dérangée  entre  le  gén.  et  les  autres  cas.  Pour  produire 
ce  résultat,  un  deuxième  élément,  l'accent,  a  aussi  prêté  son  con- 
cours. Sous  l'influence  des  autres  formes  du  plur.,  du  datif  en 
am,  de  l'instr.  en  ami,  du  locatif  en  ah,  où  il  y  a  partout  un  a, 
l'a  du  gén.  plur.  est  né,  produit  analogique  de  toutes  ces  termi- 
naisons, le  caractère  phonétique  général  de  la  langue  ayant  sans 
doute  aussi  concouru  pour  faciliter  le  procès. 

Ce  qu'il  y  a  de  juste  dans  cette  explication,  c'est  évidem- 
ment l'observation  du  besoin  de  symétrie  entre  le  gén.  et  les 
autres  cas,  et  l'hypothèse  de  l'influence  des  autres  formes  du  plur. 
sur  le  gén.  Cependant,  la  longueur  de  l'a  ne  s'explique  pas 
par  là;  de  même,  am,  ami,  ah  n'auraient  jamais  pu  faire  naître  au 
gén.  un  a,  s'il  n'y  avait  pas  eu  déjà  dans  la  langue  un  modèle 
d'après  lequel  un  tel  développement  aurait  pu  se  faire,  et  Oblak  n'en 
cite  pas.  De  plus,  il  ne  cherche  pas  du  tout  à  expliquer  pourquoi 
l'a  n'existe  que  dans  quelques-uns  des  dialectes  Slovènes,  tandis 
que  am,  ami,  ah  se  trouvent  dans  tous:  il  n'entend  guère  donner 
une  explication  de  ce  fait  en  faisant  observer  (p.  438)  que  cet  a 
se  trouve  précisément  dans  les  dialectes  où  les  semi-voyelles  ont 
pa.ssé  à  a.  Avec  son  explication  la  manière  dont  !>  s'est  déve- 
loppé doit  être  à  peu  près  indifférente. 

Quant  à  l'expUcation  de  Oblak,  il  faut  remarquer  —  comme 
nous    l'avons    déjà    fait    pour    celle  de  Hattala  • — ■  que  M.  Iljinskij 
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dans  son  compte  rendu  la  mésinterprète  d'une  manière  assez  gros- 
sière. Quand  Oblak  dit  que  l'a  s'est  développé  ^>unter  dem  ein- 
fluss  der  ùbrigen  casus  des  plur.,  des  dat.  auf  am,  loc.  auf  ah, 
instr.  auf  ami,  in  denen  ùberall  ein  a  erscheint»,  M.  I.  rend  cela 
Sborn.  p.  313  et  aussi  Arch.  27,  p.  74,  en  disant  que  l'a  serait 
né  sous  l'influence  de  la  terminaison  serbe  ma,  qui  s'est  développée 
plus  tard  (Sborn.:  BJiiHHie  OKOHHaHiH  D^  P,  L^  -ma;  Arch.:  beein- 
flussung  von  -ma  in  D^  P,  L^).  M.  Iljinskij  est  donc  assez  aimable 
pour  attribuer  à  Oblak  cette  opinion  sensationnelle  que  l'a,  en 
serbe,  aurait  pris  naissance  au  14®  siècle  sous  l'influence  de  ma, 
qui  a  paru  au  16®  siècle;  en  slovène,  il  serait  aussi  provenu  du  ma, 
bien  que  cette  terminaison  n'existe  point  dans  cette  langue! 

M.    Resetar    (»Primorski  lekcionari  XV-vieka»,   Rad   136,  p. 
136 — 38),  croit  nécessaire,   comme  M.  Baudouin  de  Courtenay,  de 
supposer  que  l'a  s'est  développé  de  la  semi-voyelle,  l'a  ayant  pris 
naissance  à  la  même  époque  où  la  semi-voyelle  s'est  changée  en  a. 
Cependant,    il    ne   croit  pas  que  ce  soit  l'ancienne  terminaison  du 
gén.    plur.  t,  qui  ait  été  conservée:  une  telle  supposition  ne  s'ac- 
corde   ni     avec     la    longueur    de    la    syllabe    précédente    ni  avec 
l'intercalation    d'un    a    dans  certains  groupes  de  consonnes  devant 
l'a.     Ayant  donc  rejeté  cette  explication,  il  en  présente  une  autre: 
depuis    l'amuïssement    du    t.,    la   langue  —   »on  ne  sait  pourquoi» 
(»ne  moze  se  znati  zasto»)  —   a  re.ssenti  le  besoin   »de  soutenir  la 
fin    consonantique    du    gén.    plur.    par  quelque  élément  vocalique» 
(»da    podupre    suglasnicki    zavrsetak    gen.    mnozine  nekijem  samo- 
glasnijem    elementom»).     Cet    élément    vocalique    désiré    se    serait 
développé    du    b    long    de    mots    tels   que  otbc,  pisbm,  ovbc  :  leur 
b  serait  revenu  (»ponovlen»)  dans  la  terminaison   et   de  là  il  aurait 
passé   à  d'autres  mots  qui  n'avaient  pas  cette  semi-voyelle  longue 
à  la  dernière  syllabe. 

Cette  hypothèse  s'écroule,  à  mon  avis,  devant  l'impossibilité 
de  l'appliquer  au  slovène,  où,  comme  il  a  été  démontré  plus  haut, 
l'a  du  gén.  ne  peut  absolument  pas  remplacer  l'ancienne  semi- 
voyelle  (v.  surtout  les  dialectes  vénétiens,  où  le  gén.  plur.  est  ter- 
miné par  un  ê,  tandis  que  -b  passe  à  a).  En  eiïet,  le  but  de  M. 
Resetar  n'est  pas  d'expliquer  les  formes  slovènes;  quant  à  celles-ci 
il   partage  l'opinion  de  Oblak. 

Du  reste,  même  à  ne  pas  supposer  de  lien  interne  entre  les 
gén.    du  serbe  et  du  slovène  —  procédé  qui  me  semble  inacceptable 
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au  point  de  vue  d'une  saine  méthode  —  la  théorie  de  M.  Resetar 
n'est  pas  satisfaisante  même  pour  le  serbe  seul.  En  parlant  du 
besoin  de  la  langue  serbe  de  »soutenir»  une  terminaison  conso- 
nantique  par  un  élément  vocalique,  il  donne  sans  réserve  son 
adhésion  à  l'étrange  théorie  de  M.  Jagic  sur  la  répugnance  du 
serbe  pour  les  désinences  consonantiques,  et  sa  conclusion  que 
l'a  du  gcn.  doit  provenir  du  i»  ne  me  convainc  pas  du  tout:  si 
le  fait  qu'à  la  même  époque  bon  nombre  d'autres  a  se  sont  dé- 
veloppés du  "b  a  trompé  les  scribes  de  ce  temps,  les  portant  à 
traiter  l'a  du  gén.  de  la  même  manière  que  ces  autres  a,  de  sorte 
qu'ils  écrivaient  quelquefois  b  ou  bb,  il  ne  devrait  pourtant  pas 
induire  un  savant  moderne  à  les  supposer  identiques. 

De  plus,  il  me  semble  incroyable  qu'un  groupe  de  mots  aussi 
restreint  que  celui  du  type  otbc,  pisbm,  ovbc  ait  pu  exercer  une  in- 
fluence aussi  forte  sur  tous  les  autres  mots  manquant  de  cette  voyelle 
intercalée.  Et,  chose  encore  plus  importante:  ces  mots  dont  la  con- 
sonne finale  est  précédée  d'un  b  sont,  comme  je  vais  le  démontrer 
plus  bas,  les  plus  conservateurs,  quand  il  s'agit  de  l'addition  d'un  a. 
Contrairement  à  la  supposition  qu'ils  auraient  les  premiers  ajouté 
l'a,  qui  se  serait  étendre  ensuite  à  d'autres  mots,  le  développe- 
ment a  été  juste  l'opposé. 

M.  Iljinskij  (:>OAHH'b  cjiyHaH  rpaMMaxHq.  aHajTorJH  B-b  Cep6- 
CKOM-b  HSbiKt»  dans  le  HoB.  côopHMK-b  M3A.  yHCHHKaMH  /l,aMaHCKaro, 
Pbg  1905,  p.  307 — 313)  a  présenté  l'explication  qui  est  certainement 
la  plus  nouvelle,  mais  qui  n'est  pas  meilleur  que  les  autres. 

Selon  M.  I.,  les  thèmes  en  jo  du  serbe  auraient  pris,  au 
13®  siècle  et  avant  le  passage  du  b  à  a,  la  terminaison  des 
thèmes  en  i,  laquelle  aurait  été  à  cette  époque  »bj».  D'un  ■■'mbcb 
on  eut  donc  mbcbj,  qui  aurait  passé  plus  tard  à  *macaj.  »  Comme, 
en  serbe,  un  j  final  se  perd  quelquefois»,  M.  I.  suppose  sans  façon 
que  le  j  du  gén.  tombe  toujours,  d'où,  par  un  allongement  com- 
pensatoire, de  l'a  nous  vient  la  forme  existante  macâ.  Des  thèmes 
en  jo  la  terminaison  â  aurait  passé  aux  autres  thèmes^. 

Que  la  terminaison  bjb,  appartenant  originairement  aux 
thèmes  en  i,  se  soit  développée  de  deux  manières  différentes,  se 
changeant    en    ï,  dans  les  thèmes  en  i,   dans  d'autres  en  â,  M.  I. 

^  P.  311.  A  la  page  suivante  cette  opinion  s'est  modifiée,  ce 
n'est  plus  alors  un  a  déjà  développé,  mais  le  phonème  intermédiaire 
bj   qui  s'est  communiqué   aux   autres  thèmes. 
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se  l'explique  en  supposant  une  accentuation  différente  de  ce  bjb. 
Dans  les  thèmes  en  i,  la  dernière  semi-voyelle  a  porté  l'accent, 
ce  qui  a  causé  l'amuïssement  de  la  première  semi- voyelle,  d'où 
jb>i;  dans  les  autres  catégories,  le  premier  b  a  été  accentué, 
ce  qui  aurait  causé  l'amuïssement  du  second  et  le  changement  de 
bj   en  aj. 

Or,  la  supposition  que  la  terminaison  des  thèmes  en  i  aurait 
été  au  13^  siècle  bj,  n'est  pas  exacte.  Cela  est  bien  facile  à 
constater:  la  terminaison  des  thèmes  en  i  a  pénétré  dans  les 
thèmes  en  jo  précisément  au  13^  siècle,  non  pas  sous  la  forme 
bj,  mais  sous  la  forme  î  (Dan.  p.  74);  v.  aussi  Resetar,  Arch. 
27,  p.  299:  »Es  steht  speciell  fiir  das  serbo-kroatische  fest,  dass 
die  i-stàmme  schon  in  der  àltesten  zeit  aus  der  slavischen  endung 
bjb  ihr  gegenwàrtiges  i  entwickelt  hàtten». 

Donc,  si  M.  I.  veut  sauver  sa  théorie,  il  faut  au  contraire 
qu'il  place  l'introduction  de  la  terminaison  des  thèmes  en  i  dans 
les  thèmes  en  jo  à  une  époque  bien  reculée,  ce  qui  n'est  cepen- 
dant pas  compatible  avec  son  avis  (p.  312)  que  ce  phénomène 
doit  être  de  date  assez  récente.  De  plus,  on  ne  comprend  pas 
pourquoi  les  thèmes  en  jo,  en  serbe,  auraient  subi  l'influence  des 
thèmes  en  i  de  bien  meilleure  heure  que  dans  toutes  les  autres 
langues  slaves. 

Supposons  donc,  si  absurde  que  ce  soit,  que  les  thèmes  en 
jo  ont  adopté  la  terminaison  bjb  même  à  une  époque  prélitté- 
raire. Dans  ce  cas,  il  serait  extrêmement  probable,  comme  le  fait 
observer  M.  Resetar  (1.  c.  p.  230),  d'abord,  qu'ayant  emprunté  la 
terminaison  des  thèmes  en  i,  ils  auraient  aussi  emprunté  l'ac- 
cent qui  appartient  à  cette  terminaison.  Lorsque,  bien  plus  tard, 
les  gén.  des  thèmes  en  i  font  leur  apparition  dans  les  thèmes  en 
jo,  leur  accent  est  celui  des  thèmes  en  i:  prsta,  mais  prstî  d'après 
gôstï.  Même  en  supposant  un  emprunt  ancien,  nous  n'arriverons 
pas  à  un  autre  résultat  que  T. 

Mais  quand  même  on  supposerait  que  les  thèmes  en  jo  aient 
pris,  à  une  époque  très  reculée,  la  terminaison  bjb,  en  plaçant 
l'accent  sur  le  premier  b,  et  qu'ils  aient  par  conséquent  développé 
bjb  en  bj,  les  formes  actuelles  ne  s'expliquent  pas.  Si  ce  suffixe 
a  été  joint  au  gén.  et  s'il  s'est  développé  plus  tard  en 
aj  >  a,  on  ne  saurait  expliquer  la  longueur  qui  caractérise  la 
voyelle  et  dont  nous  avons  déjà  parlé,  ni  l'intercalation  ou  la  con- 
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servation  d'un  a  dans  des  groupes  de  consonnes  qui  le  précèdent. 
Voilà  des  faits  qui  nous  forcent  à  supposer  qu'  après  l'amuisse- 
ment  du  t»  le  génitif  a  existé  un  certain  temps  sans  aucun  suf- 
fixe, c'est-à-dire  sans  cet  a  final  adventice. 

Mais  continuons:  même  si  le  raisonnement  (incorrect)  de  M. 
Iljinskij  était  parfaitement  juste  sur  tous  les  autres  points,  son 
hypothèse  s'écroulerait  pourtant  devant  les  difficultés  présentées 
par  le  slovène.  Il  lui  faudrait  pour  cette  langue  la  supposition 
plus  que  hardie  que  la  terminaison  des  thèmes  en  i,  bjb,  a  été 
ajoutée  seulement  aux  thèmes  en  a  et  ja,  lesquels  dans  toutes  les 
autres  langues  slaves  ont  montré  la  plus  grande  force  de  résistance;, 
et  non  pas  aux  thèmes  en  0  et  jo,  qui  ont  en  général  une  certaine 
tendance  à  l'adopter.  En  outre,  il  serait  obligé  d'expliquer  —  ce 
qui  en  réalité  est  inexplicable  —  pourquoi  un  a  qui  s'est  développé 
d'un  b  au  14®  siècle  ne  fait  son  apparition  dans  les  documents 
qu'au    17^  siècle. 

Les  neuf  tentatives  d'explication  dont  je  viens  de  rendre 
compte  sont  donc  toutes  plus  on  moins  manquées.  Avertis  par 
les  erreurs  qu'ont  commises  ces  savants,  nous  pourrons  désormais 
poser  certaines  conditions  qu'une  théorie  sur  cette  question  doit 
absolument  remplir  pour  être  considérée  comme  satisfaisante. 

1.  Il  faut  que  l'a  du  gén.  ait  été  ajouté  dans  les  gén. 
en  "b  après  l'amuïssement  de  ce  "b. 

Toute  tentative  de  lui  attribuer  une  origine  plus  ancienne 
doit  a  priori  être  regarde  comme  erronée,  soit  qu'on  en  cherche 
l'origine  dans  la  phonétique  leur.  (Hattala);  qu'on  le  juge  iden- 
tique à  la  désinence  du  locatif  (Schleicher);  qu'on  le  regarde  comme 
une  continuation  directe  de  la  terminaison  "b  (Baudouin  de  Cour- 
tenay);  ou  comme  identique  au  suffixe  bjb  des  thèmes  en  i,  ajouté 
à  une  époque  pré-littéraire  (Iljinskij). 

2.  Si  l'on  veut  expliquer  cet  a  en  supposant  qu'il  a  été 
ajouté  plus  tard,  il  faut  montrer  pourquoi  cette  addition  a 
été  nécessaire  et  d'où  elle  tire  son  origine. 

Les  explications  déjà  citées  sont  pour  la  plupart  peu  satis- 
faisantes. 

M.    Jagic:    cause    —    répugnance   pour    les    désinences  consonan- 

tiques; 
origine  —  un  a  tout  à  fait  indéterminé,   énigmatique- 
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M.  Brandt:  cause  —  le    besoin  d'accent  montant  dans  les  mono- 
syllabes; 
origine    —    un    a    qu'on    n'a    choisi    que    parce    que 
c'est    la    voyelle    ordinaire    »fugitive>^    de    la 
langue.    ■  ' 

M.  Mohl:       cause    —    le    besoin     d'une     terminaison     distirictive, 

surtout  au  masc.  ; 
origine    —    un    a  provenant  du  gén.   sing.,  masc.  et 
neutre. 
M.  Oblak:     cause    —    le    besoin    de  rétablir  la  symétrie  du  para- 
digme; 
origine  — ■  un  a  dérivé  des  terminaisons  am,  ami,  ah. 
M.  Resetar:  cause    —    le    besom    de    renforcer   la  consonne  finale 

par  un  élément  vocalique; 
origine    ■ — -  un  a  provenant  de  formes  avec  un  a  in- 
tercalé du  type  zemalj. 

3.  Il  faut  expliquer  la  longueur  de  l'a. 

Sur  ce  point,  MM.  Jagic,  Brandt  et  Oblak  au  moins  ne  nous 
disent  rien.  Quant  à  MM.  Hattala  et  Schleicher,  il  faut  bien  croire 
qu'ils  sont  d'avis  que  a  i  ah  ont  été  allongés  lors  de  la  chute 
de  l'h. 

4.  Il  faut  que  l'explication  donnée  puisse  s'appliquer  non 
seulement  au  serbe,  mais  aussi  au  slovène. 

A  cet  égard,  nous  prenons  en  défaut  au  moins  MM.  Jagic, 
Baudouin  de  Courtenay,  Mohl,  Resetar  et  Iljinskij. 

5.  Il  faut  que  l'explication  montre  pourquoi  l'a  n'a  pé- 
nétré ni  dans  les  dialectes  de  ca  du  serbe  ni  dans  la  plupart  des 
dialectes  Slovènes,  et  pourquoi  dans  les  autres  dialectes  Slovènes, 
il  a  pénétré  plus  tard  et  dans  un  nombre  plus  restreint  de  thèmes 
que  dans  le  serbe. 

Aucune  des  explications  données  jusqu'ici  ne  répond  à  ces 
questions. 


Voici  l'exposé  sommaire  d'une  théorie  qui  remplirait  toutes 
les  conditions  citées  ci-dessus. 

Lorsque  l'ancienne  terminaison  -b  (b)  du  gén.  fut  devenue 
muette,  la  symétrie  du  paradigme  était  dérangée,  et  l'on  ressentit 
le  besoin  d'ajouter  une  nouvelle  terminaison.   Par  conséquent,  dans 
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les  dialectes  où  le  développement  phonétique  de  la  langue  a  eu 
pour  résultat  qu'un  assez  grand  nombre  de  mots  ont  eu  la  terminaison 
gén.  T  —  loc.  ih,  un  à  a  été  ajouté,  par  analogie,  dans  les  mots 
dont  le  loc.   plur.  se  terminait  par  ah,  selon  la  formule 

ih  :  T  =  ah  :  X,  d'où  x  =  â. 

Là  où  i  a  paru  de  bonne  heure  à  côté  de  ïh,  l'a  a  aussi  pu 
se  développer  de  bonne  heure  et  passer  du  fém.  aux  masc.  et 
aux  neutres  (dans  les  dialectes  de  sto  du  serbe). 

Dans  les  parlers  où  ï  n'a  paru  à  côté  de  ih  qu'à  une  époque  plus 
récente  et  où  cette  combinaison  ne  se  trouve  que  dans  des  mots 
à  finale  accentuée,  l'a  aussi  s'est  développé  assez  tard  et  seule- 
ment dans  des  mots  semblables.  D'ailleurs,  dans  ces  conditions,  il 
n'a  eu  ni  la  force  ni  le  temps  de  gagner  les  neutres  et  les  masc. 
(dial.  Slovènes). 

Là  où  il  n'y  a  pas  d'ï  à  côté  de  ih,  l'a  n'a  pu  se  développer 
(les  dial.   de  ca  et  la  plupart  des  dial.  Slovènes). 

C'est  donc  le  besoin  de  symétrie  entre  le  gén.  plur.  et  les 
autres  cas  du  paradigme  qui  est,  pour  moi  comme  pour  M.  Oblak 
(Arch.  12,  439),  la  cause  la  plus  profonde  de  la  transformation 
du  génitif.  Ce  besoin  de  symétrie  existe,  plus  ou  moins  accentué 
dans  toutes  les  langues  slaves.  Si  le  gén.  plur.  masc.  a  été  pourvu 
de  diverses  terminaisons  —  celles  des  thèmes  eu  ù  ou  en  ï  — 
c'est  évidemment  qu'une  autre  cause  encore  a  coopéré  à  ce  ré- 
sultat, à  savoir  le  besoin  de  clarté  :  cette  forme  se  confondrait 
autrement  avec  le  nom.  sing.,  et  voilà  pourquoi,  dans  toutes  les 
langues  slaves,  ce  cas  a  été  le  premier  élargi:  en  serbe,  ovb  a 
paru  déjà  au  12®  siècle.  Mais  si,  dans  toutes  les  langues  slaves, 
des  terminaisons  différentes  ont  pénétré  même  au  gén.  du 
fém.  et  du  neutre,  auxquels  on  ne  saurait  reprocher  de  ne  pas  se 
distinguer  suffisamment  des  autres  cas,  cela  dépend  clairement 
de  ce  que  ces  génitifs  étaient  les  seules  formes  du  paradigme 
qui  fussent  plus  courtes  que  les  autres  d'une  syllabe  et  de  ce  que 
le  développement  de  la  langue  tend  à  faire  disparaître  cette  diffé- 
rence. A  ce  propos,  il  suffit  de  rappeler  le  russe,  où  ob^,  dans 
le  langage  populaire,  pénètre  souvent  au  gén.  plur.  neutre,  et 
où  CM  n'est  ni  plus  ni  moins  que  la  terminaison  régulière  de 
plusieurs  thèmes  en  ja  et  de  plusieurs  en  jo  neutres;  l'oukraïnien, 
où  iv,  uv  pénètrent  non  seulement  dans  les  neutres,  mais  aussi  dans 
les  fém.,  de  même  que  ij  y  est  d'un  usage  très  étendu  dans  le  même 
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case;    le    polonais,    où    ow    pénètre   dans  les  neutres  et  les  fém. 
depuis    le   15^  siècle;  le  lausacien,  où  ov  est  devenu  la  règle  de 
tous  les  crenres,  etc.    etc.      Ces  terminaisons,  celles  des  thèmes  en 
û    et  en  ï,  cependant,  sont  sujettes  à  certains  défauts  qui  les  ont 
empêchées    de    se    répandre    dans    une  plus  large  mesure  excepté 
dans  des  cas  particuliers:  OVb  provient  d'un  nombre  très  restreint 
de  mots,  et  il  lui  faut  donc  des  siècles,   comme  le  montrent  toutes 
les    langues    slaves,    pour  ne  gagner  que  les  mascuUns;  et  jusqu'à 
une    époque    très   récente  la  terminaison  du  génitif  des  thèmes  en 
i    n'a    appartenu    qu'aux    thèmes    »mous».     Au  contraire,  s'il  naît 
un    suffixe    dont    la    forme    est    suffisamment    marquée    et  qui  est 
adopté,    dès    son  origine,  par  un  nombre  considérable  de  mots,  il 
n'a    pas    de    difficulté    à    gagner    rapidement  les  autres  catégories 
aussi,  grâce  au  besoin  de  symétrie  qu'éprouve  la  langue. 

A  mon  avis,  le  cas  dont  l'influence  a  été  décisive,  en  serbe 
et  en  slovène,  pour  le  développement  de  ce  nouveau  suffixe  du 
plur.,  c'est,  comme  nous  l'avons  dit  plus  haut,  le  locatif  du 
pluriel. 

Cela  étant,  une  certaine  influence  des  autres  cas  aussi  n'est 
pourtant  pas  exclue.  Il  serait  possible  p.  ex.  de  mettre  en  pa- 
rallèle ces  trois  paradigmes  du   14'^  siècle: 

thème  en  jo 
mué 
muèa 
muêu 
mué 
muèem 
muêi  (»j  u) 
muèi 
mué  ('^  i) 
muzem 
muée 

muéi  (f»  mi) 
muéih 
En  présence  de  ces  paradigmes,  on  serait  peut-être  tenté  de  faire  le 
raisonnement  suivant.  Puisque  dans  les  thèmes  féminins  en  i,  où 
cinq  cas  se  terminent  par  i,  le  gén.  plur.  se  termine  par  î,  et 
puisque,  dans  les  thèmes  en  jo,  où  quatre  cas  finissent  par  i,  le 
génitif  du  pluriel,  depuis  le   13^  siècle,  prend  souvent  la  terminaison 


thème  en  i 

sing.   stvar 
stvari 
stvar  i 
stvar 
stvarju 
stvari 

plur.  stvari 
stvari 
stvarem 
stvari 
stvarmi 
stvareh 


thème  en  a 

éena 

éene 

éeni 

éenu 

éenom 

éeni 

éene 

éen 

éenam 

éene 

éenami 

éenah 
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î,    il   se  développe,   pour  les  thèmes  en  a,  où    quatre  cas  finissent 
par  a,   un  gén.   plur.   en  â. 

Cette  manière  sommaire  de  calculer  présente  pourtant  de 
graves  défauts.  D'une  part,  il  est  fort  douteux  a  priori  que  des 
causes  aussi  vagues  ou  générales  aient  pu  faire  agir  l'analogie. 
Qu'on  ait  vaguement  senti  que,  les  thèmes  dont  la  flexion  présente 
de  nombreuses  formes  en  i  ayant  ï  au  gén.  plur.,  d'autres  thèmes 
avec  de  nombreuses  formes  en  a  doivent  aussi  bien  prendre  un 
â:  cela  ne  suffit  pas  pour  expliquer  la  nouvelle  forme;  en  consi- 
dérant les  faits  historiques,  il  est  facile  d'établir  que  l'analogie  a 
eu  besoin,  pour  entrer  en  jeu,  d'un  point  de  départ  plus  défini. 
Pour  que  zenâ  puisse  se  développer  de  zen  auprès  du  gén. 
plur.  muzT,  il  faut  que,  dans  un  autre  cas,  des  formes  telles  que 
muzih — zenah  se  trouvent  en  présence  l'une  de  l'autre,  c'est-à-dire 
que,  dans  le  même  cas,  des  formes  en  i  et  en  a  soient  mises  en 
parallèle.  Or,  pareille  chose  ne  saurait  arriver  qu'au  locatif,  dans 
les  dialectes  où  ce  cas  des  thèmes  en  jo  (et,  par  analogie,  parfois 
des  thèmes  en  0)  a  la  terminaison  ih:  dans  ces  dialectes,  mais 
nulle  part  ailleurs,  nous  trouvons  dans  le  génitif  le  parallèle  de 
î — â.  Là  où  le  locatif  ne  se  termine  pas  par  ih,  le  génitif 
en  T  ne  fait  pas  naître  chez  les  thèmes  en  a  une  forme  en  â, 
quelque  nombreuses  que  soient  du  reste,  dans  le  para- 
digme, les  formes  en  i. 

Il  n'est  pas  trop  hardi,  en  eftet,  de  supposer  que  le  locatif  a 
vraiment  influé  aussi  fortement  sur  le  génitif  que  nous  l'avons  affirmé 
ici.  N'oublions  pas  que  d'après  l'opinion  de  Schleicher,  qu'on 
a  si  longtemps  crue  juste,  ces  gén.  en  â  ont  été  considérés  précisé- 
ment comme  des  locatifs.  Cette  explication  se  heurte  à  d'autres 
faits,  comme  nous  l'avons  déjà  fait  observer,  mais  il  y  a  un  point 
où  elle  n'est  sujette  à  aucune  remarque  :  la  confusion  de  ces  deux 
cas,  gén.  et  loc,  en  serbe,  a  été  si  grande  et  il  a  existé  entre 
eux  un  rapport  si  étroit  que  la  théorie  de  S.,  à  ce  point  de 
vue,  ne  paraît  nullement  fantaisiste.  Donc,  nous  sommes  d'autant 
plus  fondé,  nous-même,  à  supposer  une  forte  influence,  de  la  part 
du  locatif,  sur  le  génitif. 

On  comprend  d'où  vient  ce  sentiment  d'un  étroit  rapport 
entre  ces  deux  cas,  sentiment  qui  était  fort  développé  dans  l'ancien 
serbe.     Dans  la  flexion  pronominale,  le  gén.  et  le  loc.  du  plur. 

ArchOr.    Karlgren.  2 
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se  confondaient;    de    même    chez    les    adjectifs  et,  au  duel,  chez 
les  substantifs. 

Ce  rapport  étroit  apparaît  déjà  dans  les  plus  anciens  docu- 
ments: le  génitif  et  le  locatif  s'emploient  promiscue  ou,  plus  exac- 
tement, le  loc.  s'emploie  au  lieu  du  gén.,  et  cela  même  dans  les 
thèmes  dont  le  génitif  et  le  locatif  n'offraient  guère  de  ressem- 
blance entre  eux.  Danicié  cite  des  exemples  même  du  13® 
siècle  où  le  loc.  a  remplacé  le  gén.  (p.  89):  OAb  Bbcexb  JIK)/I,exb, 
OAb  cxapHXb  BptMCHexb,  OAb  Bbcexb  JiK)/i,exb  KPaMHanexb, 
40  MJiMHexb,  04b  MJiMHexb.  Lorsque  peu  à  peu  et  chez  certains 
thèmes  les  formes  du  gén.  et  du  loc.  finirent  par  se  ressembler 
beaucoup,  comme  p.  ex.  chez  les  thèmes  en  jo,  où  pénètre  la 
terminaison  gén.  î,  et  chez  les  thèmes  en  o,  où,  comme  je  vais  le 
montrer,  les  terminaisons  î  du  génitif,  ih  du  locatif  devenaient 
très  ordinaires  —  donc  puisque,  ici,  le  gén.  et  le  loc.  finirent  par 
avoir  la  même  forme,  abstraction  faite  de  l'h  du  loc.  (qui,  du 
reste,  commença  à  s'affaiblir  dans  plusieurs  dialectes),  le  sentiment 
du  rapport  qui  existait  e^itre  les  deux  cas  devint  nécessairement 
plus  intense.  Cela  paraît  non  seulement  dans  l'usage  de  plus  en 
plus  fréquent  du  locatif  à  la  place  du  génitif  —  déjà  au  15®  siècle  on 
en  trouve  des  exemples  dans  les  thèmes  en  a  (Dan.  p.  89)  —  mais 
encore  dans  la  tendance  de  plus  en  plus  forte  qui,  en  s'appuyant 
sur  les  cas  si  nombreux  où  le  gén.  avait  la  même  forme  que  le 
loc.  (abstraction  faite  de  l'h),  demandait  que  la  terminaison  du 
génitif  ne  se  distinguât  de  celle  du  loc.  que  par  la  chute  de  l'h. 
Par  conséquent,  plus  le  parallèle  ih  ^  ï  s'est  accentué,  plus  on  a 
ressenti  le  besoin  de  créer  un  génitif  en  â  comme  parallèle  d'un 
loc.  en  ah. 

Il  est  vrai  que  le  parallèle  î  -^  ih  ne  caractérise  pas,  dès 
l'origine,  une  certaine  espèce  de  thèmes.  La  terminaison  î  du 
génitif  est  le  propre  des  thèmes  en  i,  mais  le  loc.  plur.  des  thè- 
mes en  i,  c'est  dans  la  vieille  langue  eh,  comme  on  le  sait,  et  ce 
n'est  que  plus  tard  qu'il  passe  à  ih,  sous  l'influence  des  autres 
formes  en  i. 

Donc,  il  faut  chercher  ce  parallèle  chez  d'autres  thèmes. 
Sa  fréquence  diffère  considérablement  dans  les  différentes  langues 
et  dialectes,  et  c'est  pourquoi  le  parallèle  secondaire  â  ,^  ah  se 
développe  très  différemment,  et  à  cet  égard  il  sera  nécessaire  de 
diviser    le   domaine  de  la  langue  dans  quelques  groupes  et  d'exa- 
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miner  chacun  d'eux  séparément.  Je  vais  donc  examiner:  1:0  les 
dialectes  serbes  de  sto;  2:0  les  dialectes  serbes  de  ca;  3:0  le  Slo- 
vène (il  sera  parlé  du  dial.  serbe  de  kaj  en  même  temps  que  du 
Slovène). 


I 


gen. 

— 

dat. 

muzem 

ace. 

muze 

instr. 

muzi — muzmi 

loc. 

muzih 

I 
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Le  point  de  départ  du  développement  dont  nous  venons  de 
parler,  c'est  donc  l'intrusion  du  gén.  des  thèmes  en  i  dans  d'autres 
thèmes  où  le  locatif  se  terminait  ou  finit  par  se  terminer  en  ih. 

Le  premier  pas,  en  serbe,  c'est  l'introduction  de  l'î  dans  le 
gén.   plur.   des  thèmes  en  jo. 

Cette  transition  est  en  effet  très  naturelle.    Voici  le  paradigme 
du  plur.  de  ces  thèmes  au    13^  siècle,  où  elle  commença: 
thèmes  en  jo  thèmes  en  i 

nom.  muzi,  -ie,  -ije  Ijudie,  -ije  -i 

Ijudem 
Ijudi 
Ijudmi 
Ijudeh 

II  résulte  de  ces  paradigmes  qu'à  cette  époque,  les  deux 
thèmes  s'étaient  beaucoup  rapprochés. 

Au  nom.,  la  terminaison  des  thèmes  en  i  a  pénétré  chez  les  thè- 
mes en  jo  depuis  les  plus  anciens  temps  (Dan.  p.  60).  Le  développe- 
ment contraire  est  de  date  un  peu  plus  récente:  c'est  au  13®  siècle 
que  la  terminaison  i,  chez  les  thèmes  en  i,  remplace  ie,  ije  (Dan.  p.  65). 

Au  datif,  ces  formes  sont  identiques  en  serbe  depuis  les 
plus  anciens  temps. 

A  l'ace,  au  contraire,  la  différence  reste  (Dan.  p.  105).  Il 
n'y  a  pas  d'exemple  d'un  i  chez  les  thèmes  en  jo  au  13®  sciècle; 
les  exemples  d'un  e  chez  les  thèmes  en  i  sont  excessivement  rares 
(Dan.   p.    109). 

A  l'instr.,  il  s'opère  de  bonne  heure  une  égalisation  dans 
les  deux  directions.  Chez  les  thèmes  en  jo,  à  côté  de  la  ter- 
minaison régulière  i,  il  y  a  déjà  mi  dans  les  plus  anciens  documents 
(12®  siècle,  Dan.  p.  116);  dans  un  sens  opposé,  i  pénètre,  au  lieu 
de  mi,  chez  les  thèmes  en  i,   au   15®  siècle  (Dan.  p.    125). 

Au    loc,    comme  à  l'ace,  la  différence  s'est  bien  maintenue. 
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Les  deux  paradigmes  s'étant  ainsi  à  peu  près  confondus 
au  nom.,  au  dat.  et  à  l'instr.,  il  était  naturel  que  les  gén. 

muz(b)  Ijudî 

ne  pussent  pas  non  plus  se  conserver  intacts  l'un  à  côté  de  l'autre, 
surtout  lorsque,  après  la  chute  du  b,  le  besoin  de  préciser  et 
d'élargir  la  forme  du  gén.  des  thèmes  en  jo  se  fit  sentir.  Puisque 
dans  les  autres  cas,  c'étaient  les  thèmes  en  i  qui  influaient  sur 
les  thèmes  en  jo,  plutôt  que  l'inverse  n'a  eu  lieu,  c'est  donc  l'in- 
fluence des  premiers  qui,  ici  encore,  a  été  décisive.  Uès  le  13® 
siècle,  la  terminaison  î  (qu'on  écrit  d'abord  hh  ou  h)  pénètre  chez 
les  thèmes  en  jo,  et  depuis  lors  elle  devient  de  plus  en  plus  fré- 
quente (Dan.   p.  74). 

Depuis  ce  temps  la.  langue  présente  donc  le  parallèle  î  —  ih: 
instinctivement  on  a  senti  qu'aux  locatifs  en  ih  correspondaient 
nécessairement  des  génitifs  en  î,  dont  l'usage  devenait  de  plus 
en  plus  fréquent. 

Cependant,  ce  parallèle  n'a  probablement  pas  été  restreint 
aux  thèmes  en  jo,  lesquels,  du  reste,  à  eux  seuls,  doivent  être 
regardés  comme  formant  un  groupe  très  fort,  tant  à  cause  de 
leur  grand  nombre  qu'à  cause  de  la  fréquence  des  mots  qui  lui 
appartiennent  (il  y  avait  entre  eux  des  mots  comme  dinar,  pienez, 
kralj,  muz,  konj,  manastir)  ^.  Cependant  d'autres  thèmes  aussi,  à 
savoir  les  thèmes  en  o,  présentent  le  même  parallèle  ï — ih, 
bien  qu'à  une  époque  postérieure. 

Si  nous  considérons  d'abord  le  génitif  de  ces  thèmes,  nous 
voyons  qu'il  a  pris  la  terminaison  des  thèmes  en  i  d'assez  bonne  heure. 
C'est  qu'on  trouve,  chez  les  thèmes  en  o  aussi,  les  conditions  gé- 
nérales d'une  pareille  formation  analogique.  Au  nom.,  la  ter- 
minaison ie  des  thèmes  en  i  paraît  déjà  »04  npBHJex  BpeMCHa 
H3  KOJMX  HMaMO  nMcaHMJex  cnoMCHHKa»  (Dan.  p.  60);  à  l'instr., 
des  formes  en  mi  se  présentent  déjà  au  13®  siècle  (Dan.  p.  116). 
Dans  ces  circonstances  l'ï  du  gén.  pénètre  facilement.  D'après 
Danicic  (p.  75),  cela  se  produit  dès  le  commencement  du  15®  siècle; 
M.  Jagic  (Knjizevnik,  p.  167)  en  cite  nombre  d'exemples,  en 
disant  qu'ils  sont  »vecinom,  dapace  skoro  svi  iz  vremena  prije 
zavladaloga  novoga  oblika».     Dans  les  »Primorski  lekcionari»  dont 

^  Aussi  M.  Iljinskij  n'hésite-t-il  pas  à  prétendre  qu'un  a,  qui  ne 
s'est  développé  que  chez  ces  thèmes-là  seuls,  a  pu  s'étendre  à  tous  les 
autres  thèmes. 
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s'occupe  M.  Rezetar  dans  Rad  136  et  qui  appartiennent  au  milieu  du 
15^  siècle,  il  y  a  »jos  dosta  primjerâ»  de  gén.  en  î  (p.  133). 
Quand  même  l'apparition  de  cet  î  aurait  eu  lieu,  en  partie,  un  peu 
plus  tard  que  celle  des  formes  avec  â  et  qu'elle  n'aurait  donc  peut- 
être  pas  contribué  directement  à  les  faire  naître,  elle  a  pourtant 
dû  favoriser  fortement  le  nouveau  développement  —  en  supposant 
toujours  que  le  locatif  s'est  en  même  temps  terminé  en  ih. 

C'est  ce  qui  a  eu  lieu,  à  mon  avis,  et  dans  une  très  grande 
extension,  chez  les  thèmes  en  o  du  serbe.  Cela  est  établi  surtout 
pour  l'ikavstina^.  De  plus,  cela  se  rapporte  aussi  à  la  jeka  vstina, 
pourvu  que  l'hypothèse  de  M.  Jagic  (Arch.  6,  p.  87)  soit  juste. 
D'après  M.  J.,  je,  ije  ne  s'est  développé  de  l'i  qu'au  15^  siècle: 
»ich  mochte  dièse  erscheinung  auf  gleiche  linie  stellen  mit  dem 
aufkommen  des  gedehnten  â  im  gen.  plur.  der  substantive  der  a- 
declination  mit  dem  ùbergange  des  auslautenden  1  zu  o  und  des 
silbenbildenden  1  zu  u,  kurz  mit  jenem  modernen  schwung,  wel- 
cher  der  serbischen  sprache  im  laufe  des  XIV  und  XV  jahrh.  die 
heutige  gestalt  gab»  (Arch.  6,  p.  87).  Donc,  jusqu'au  15^  siècle,  le 
locatif  se  serait  toujours  terminé  en  ih.  Dans  les  parties  du 
domaine  de  cette  langue  où  la  jekavstina  a  pris  plus  tard  la 
suprématie,  cet  ih  n'aurait  cependant  pas  contenu  un  i  pur,  mais 
d'après  la  notation  de  M.  Jagic,  une  espèce  de  i^. 

Mais  aussi  pour  le  dialecte  dont  nous  n'avons  pas  encore 
parlé,  c'est-à-dire  l'eka vstina,  il  est  plus  que  probable  qu'au 
locatif,  des  formes  en  ih  ont  existé  à  côté  de  formes  en  eh  et  que 
ces  deux  formes  ont  alterné. 

En  effet  c'est  un  fait  bien  connu  qu'en  serbe  les  thèmes 
en  ja  et  en  jo  font  passer  leurs  terminaisons  aux  thèmes  en 
a  et  en  o,  surtout  dans  les  cas  où  ces  derniers  thèmes  se  ter- 
mineraient par  des  dérivés  de  "fe  et  de  bi: 


Au  fem.  sing.  gén.  S" 

dat.  5 

loc.  3 

plur.  nom.  ^ 


la  term.  dérivée  de 


bi  est  remplacée  par  le 
■b  l'i 

t  l'i 

bi  l'e 

bi  l'e 


Au    masc.   plur.   ace.  des  thèmes  en  0  la  term.  dérivée  de  bi  est 
remplacée  par  le  des  thèmes  en  jo. 

^  Je    ne    parle    toujours    pas    de    la    cakavstina  et  par  conséquent 
non  plus   de  la  partie   de  l'ikavstina  qui  en  fait  partie. 


22  Karlgren,   Le  gén.   plur.   en  serbe 

Au  loc.  sing.  des  thèmes  en  o,  on  s'attendrait  aussi  à 
ce  que  la  terminaison  dérivée  de  -fe  serait  remplacée  par  l'i 
des  thèmes  en  jo.  Il  est  difficile  de  se  prononcer  sur  ce  point, 
la  terminaison  u  des  thèmes  en  u  ayant  de  bonne  heure  supplanté 
les  autres  terminaisons.  Cependant  on  n'a  qu'à  jeter  un  coup 
d'oeil  sur  les  exemples  que  cite  Danicic  (p.  46  —  47)  pour  voir 
dans  quelle  proportion  extraordinaire  les  formes  en  i  se  sont 
multipliées  au  cours  du  temps,  proportion  beaucoup  trop  grande 
en  effet  pour  qu'on  puisse  les  attribuer  tout  simplement  à  l'ikav- 
stina  ou  à  la  jekavstina  (de  la  stok.).  Je  croirais  plutôt  qu'un 
examen  plus  scrupuleux  aurait  pour  résultat  de  montrer  que  les 
formes  en  e  que  cite  Dan.  appartiennent  à  la  cakavstina,  laquelle, 
comme  je  vais  le  montrer  tout  à  l'heure,  présente  d'autres  relations. 
Mais  pour  le  reste  du  serbe,  je  crois  pouvoir  affirmer  que  les 
thèmes  en  jo  l'auraient  emporté,  si  le  loc.  .sing.  ne  s'était  pas 
transformé  sous  l'influence  des  thèmes  en  u. 

Et  il  en  est  de  même,  à  mon  avis,  du  loc.  plur.  Ici  comme 
dans  les  sept  cas  déjà  cités,  c'est  de  très  bonne  heure  que  la 
terminaison  des  thèmes  en  jo  a  commencé  à  pénétrer  dans  le  do- 
maine de  l'ekavstina,  et  c'est  ih  qui  l'a  emporté.  Les  formes  en 
eh  que  cite  Danicié  proviennent,  à  mon  avis,  de  la  cakavstina, 
tout  comme  les  formes  en  e  du  loc.  sing.  D'ailleurs  la  terminaison 
moderne  ima  suppose  presque  nécessairement  un  loc.  en  i(h)  (ou 
bien  ije(h)  dans  la  jekavstina):  un  loc.  en  e(h)  n'aurait  guère  cédé 
la  place  à  un  autre  en  ima.  Je  suis  donc  d'avis  que,  dans  les  dia- 
lectes de  sto,  il  y  a  eu  un  loc.  en  ih  non  seulement  dans  l'ikavstina 
et  dans  la  jekavstina,  mais  encore  dans  l'ekavstina. 

Par  conséquent,  pour  les  thèmes  en  o  aussi,  il  a  existé  de 
bonne  heure  le  parallèle:  gén.  ï — loc.  ih. 

Donc,  le  parallèle  î— ih  au  gén.  plur.  a  été  très  répandu 
dans  la  langue,  et  dans  la  suite  des  temps  les  cas  devenaient 
de  plus  en  plus  nombreux  où  il  se  faisait  »des  emprunts»  de 
formes  du  gén.  en  ï  correspondant  au  loc.  en  ih  déjà  existant. 
Le  développement  de  la  langue  étant  arrivé  à  cette  étape,  il 
est  parfaitement  naturel  que  la  même  tendance  ait  paru  aussi 
chez  les  thèmes  en  a,  et  qu'on  ait  formé  un  gén.  en  â  aux 
locatifs  en  ah.  Puisqu'en  disant  na  muzih,  on  remplaçait  géné- 
ralement   par    od    muzï  la  vieille   forme  od  muz   (qu'on   employait 
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encore    quelquefois),    ne    fallait-il    pas  alors  dire  aussi  na  zenah  et 
od  zenâ  pour  od  zen? 

Il  faut  retenir  que  ce  développement  ne  se  fait  pas  avec  la 
régularité  d'une  loi  phonétique.  A  côté  de  ces  formes  plus  lon- 
gues en  a,  les  formes  plus  courtes  restent  toujours  —  se  trouvant 
d'abord  en  majorité  absolue  —  et  pour  l'accent  et  la  quantité^ 
ces  dernières  ont  une  certaine  influence  sur  les  formes  allongées. 
Celles-ci  ne  seront  donc  pas  tout  à  fait  identiques  au  locatif  sans 
l'h;  il  faut,  au  contraire,  les  regarder  comme  identiques  aux  an- 
ciens génitifs,  ayant  la  quantité  et  l'accent  particuliers  à  ceux-ci, 
mais  pourvus  de  la  voyelle  finale  du  locatif  à  l'exemple  d'autres 
thèmes. 

Cela  est  prouvé  d'abord  par  le  fait  que  la  voyelle  précédant  l'a 
est  longue,  comme  nous  l'avons  déjà  fait  observer  :  vôd — vôdah  ont 
donné  le  gén.  vôdâ,  où  l'ô  s'est  conservé,  parce  que  la  forme  plus 
courte  reste  toujours  à  côté  de  la  forme  plus  longue. 

Ceci  devient  encore  plus  évident  lorsqu'il  s'agit  de  mots  dont 
le  thème  finit  par  un  groupe  de  consonnes.  On  sait  que  ce 
groupe  de  consonnes,  original  ou  dû  à  l'élision  d'une  demi-voyelle, 
fut  partagé  en  deux  au  moyen  d'un  a,  après  l'amuissement  de  la 
terminaison  Tj  du  gén.  La  nouvelle  terminaison  â  du  gén.  s'ajoute 
aux  gén.  ainsi  formés,  et  non  au  thème  tel  qu'il  se  présente  au 
locatif.  Au  loc.  zemljah  correspond  le  génitif  zemalj  :  l'a  ayant  été 
ajouté,   on  a  dit  zemaljâ  et  non  zemljâ. 

Il  faut  cependant  observer  qu'il  ne  manque  pas  d'exemples 
où  en  effet  le  gén.  de  ces  mots  a  été  formé  par  suppression  de 
l'h  du  locatif  —  fait  très  intéressant  du  reste,  puisqu'il  fait  voir 
combien  l'influence  du  loc.  était  forte  en  réalité.  M.  Jagic  cite 
seMJibb  (Knjizevnik  p.  168)  comme  ex.  du  14®  siècle,  et  Danicic 
(p.  81)  pour  le  15^  s.  acnpa,  dont  il  y  a  deux  exemples,  et 
pour  le  16®  s.  (p.  84,  note)  Benephba,  KopaÔJba,  MpaBJba,  Hape^ôa, 
ceJbaHKa,  TpyÔJba,  BOJCKa  (trouvé  plusieurs  fois). 

Quant  à  la  formation  ordinaire  de  ces  génitifs  en  a,  il  y  a 
encore  une  discrépance  très  caractéristique  qu'il  faut  observer  pour 
ces  »mots  à  voyelle  intercalée»  (je  me  servirai  de  ce  terme  pour 
tous  les  mots  pareils,  que  l'a  soit  vraiment  intercalé  ou  qu'il 
remonte  à  une  demi-voyelle  originale):  c'est  qu'ils  ajoutent  l'a 
bien  plus  tard  que  les  autres  féminins. 

Je  dois  avouer  que  les  matériaux  sur  lesquels  j'ai  dressé  ma. 


24       .  Karlgren,   Le  gén.   plur.   en  serbe 

statistique  ont  été  plus  qu'incomplets:  ils  se  composent  des  mots 
que  cite  Danicic  aux  p.  79 — 84  des  15®  et  16®  siècles.  Ces  mots 
sont  cependant  assez  nombreux  pour  nous  donner  une  idée  générale 
de  la  situation  :  la  vérité  de  la  statistique  ne  saurait  être  révoquée 
en  doute,  quand  les  chiffres  s'accordent  si  bien. 

Pour  les  mots  qui  n'intercalent  pas  l'a,  on  trouve: 

la  vieille  forme  (vod)  la  nouvelle  terminaison  (vodâ) 

au   15®  siècle,  dans  23  cas  au    15®  siècle,  dans  48  cas 

au   16®        »  »       69  cas  au   16®        »  »     202  cas, 

c'est-à-dire  que  la  nouvelle  terminaison  en  a  est  déjà  au  15®  siècle 
deux  fois  plus  forte  que  la  vieille,  et  au  16®  s.,  trois  fois  plus  forte. 
Pour  les  mots  avec  un  a  intercalé,  on  trouve: 

la  vieille  forme  (zemalj)  la  nouvelle  terminaison  (zemaljâ) 

au   1 5   siècle,  dans   1 1   cas  au   1 5   siècle,  dans  9  cas 

au   16        »  »       30  cas  au    16        »  »     19  cas, 

c'est-à-dire  que  la  nouvelle  terminaison  est  en  minorité. 

Les  mots  »à  voyelle  intercalée»  présentent  donc,  sous  deux 
rapports,  une  anomalie  importante  par  rapport  au  développement 
ordinaire.  D'une  part,  ils  forment  assez  souvent  leur  génitif  direc- 
tement du  locatif;  d'autre  part,  ils  sont  plus  conservatifs  que 
d'autres  mots  en  ce  qui  regarde  la  persistance  des  vieilles  formes. 
L'un  et  l'autre  s'expliquent  facilement  par  ma  théorie. 

D'abord,  dans  ces  mots,  il  manquait  ce  qu'il  faut  considérer 
comme  la  cause  fondamentale  de  tout  ce  phénomène,  comme  il 
a  été  dit  plus  haut:  le  besoin  de  rétablir  une  symétrie  dérangée. 
Par  l'intercalation  de  l'a  on  a  déjà  pourvu  à  ce  besoin  :  un  para- 
digme zemlje,  zemalj,  zemljam  etc.  n'avait  rien  de  choquant  pour 
le  besoin  de  symétrie:  au  contraire,  l'addition  d'un  a  aurait  dérangé 
la  symétrie.  Le  besoin  d'ajouter  cet  a  n'existait  donc  pas.  Aussi, 
y  avait-il  peu  de  conséquence  dans  la  manière  dont  il  était  ajouté, 
avant  que  l'a  eût  commencé  peu  à  peu  à  être  regardé  comme 
une  terminaison  propre  à  tous  les  gén.  plur. 

Mais  il  manque  aussi  à  ces  mots  le  modèle  dont  l'analogie 
avait  besoin  pour  agir.  De  zenah-zen  le  parallèle  muzih-muzï  pouvait 
facilement  faire  zenah-zenâ,  mais  en  face  de  zemljah-zemalj,  l'analogie 
n'avait  naturellement  pas  de  force.  La  seule  forme  qui  pût  se  déve- 
lopper de  cette  manière  serait  un  gén.  plur.  zemljâ,  et  en  effet  cette 
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forme  a  existé,  mais  elle  n'a  pu  se  maintenir,  n'ayant  pas  eu  à  côté 
d'elle,  comme  tous  les  autres  génitifs  en  a,  une  forme  sans  cette 
voyelle.  Donc:  là  où,  par  une  cause  quelconque,  le  parallèle  ih-ï 
n'a  pu  agir  avec  la  force  transformative  de  l'analogie,  il  ne  se  forme 
pas  non  plus  de  génitifs  en  â. 

Ainsi  ces  formes  me  paraissent  prouver,  d'abord  que  le  be- 
soin de  symétrie  est  une  force  puissante,  puis  la  justesse  de  l'hypo- 
thèse selon  laquelle  c'est  le  parallèle  ih  ~  î  qui  auprès  du  loc.  en 
ah  fait  naître  le  g  en.  en  â. 

Mais  ces  mots  me  semblent  aussi  prouver  autre  chose. 
Tandis  que  ces  mots  à  voyelle  intercalée  du  genre  fém.  ou  tar- 
dent à  ajouter  l'a  ou  développent  des  formes  en  a  modelées  directe- 
ment sur  le  loc,  les  masc.  n'accusent  aucune  tendance  dans  cette 
direction.  A  en  juger  par  les  exemples  cités  par  Danicic  p.  70  —  72, 
il  existe  depuis  les  plus  anciens  temps  bon  nombre  de  formes 
telles  que  otaca,  trbgovaca  etc. 

Ceci  est  fort  naturel.  Au  fém.  on  sent  encore  d'où  provient 
cet  a:  c'est  un  a  venu  du  loc,  et  il  faut  donc  que  les  formes  qui 
pourront  l'adopter  aient  une  certaine  ressemblance  avec  ce  cas; 
si  la  forme  du  gén.  ne  rappelle  plus  le  loc,  celui-là  ne  peut 
pas  le  prendre.  Au  masc,  au  contraire,  l'a  s'ajoute,  comme  je  le 
montrerai  plus  tard,  comme  une  terminaison  convenable  mar- 
quant bien  le  génitif,  sans  aucun  rapport  avec  les  autres  formes  du 
paradigme:  a  est  ajouté  à  l'ancienne  forme  du  gén.,  quelle  que 
soit  cette  forme;  les  anciens  génitifs  rob  et  otac  prennent  l'a  tous 
les  deux  et  en  même  temps.  Ainsi,  à  mon  avis,  la  manière  par- 
ticulière dont  les  fém.  à  voyelle  intercalée  sont  traités  est  une 
preuve  indirecte  que  c'est  justement  chez  les  féminins  que  les 
génitifs  en  a  ont  pris  naissance. 

Un  autre  phénomène  encore,  qui  est  mis  en  évidence  par  les 
mots  que  cite  Danicic  p.  79 — 84,  est  tout  aussi  frappant,  mais 
plus  difficile  à  expliquer.  Il  se  trouve  que  ce  sont  les  mots  qui 
seraient  sans  cela  monosyllabes  au  gén.  plur.  qui  les  premiers  et 
le  plus  décidément  prennent  la  terminaison  a: 

Pour  ces   mots  on  trouve 
l'ancienne  forme  (ex.  vod)       la  nouv.  terminaison  (ex.  vodâ) 
au   15^  siècle,   dans     3   cas  dans     22  cas 

»     16®        »  »       27      »  »       135     * 
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c'est-à-dire  que  la  nouvelle  terminaison  est  ici  plusieurs  fois  plus 
nombreuse. 

Parmi  les  polysyllabes  on  trouve,  au  contraire: 
l'ancienne  forme  (ex.  rabot)      la  nouv.   term.   (ex.  rabota) 
au   15^  siècle  dans  20  cas  dans  26  cas 

»    16^       »         »     42    »  »     6y     » 

c'est-à-dire  que  la  supériorité  de  la  nouvelle  terminaison,  au  15^ 
siècle,  est  peu  considérable,  et  que  cette  terminaison  est,  au  16® 
siècle,   une  fois  et  demie  plus  fréquente  que  la  vieille  forme. 

La  cause  de  ce  développement  est  difficile  à  trouver.  Une 
forme  monosyllabe,  telle  que  vod,  a-t-elle  plus  choqué  l'instinct  de 
symétrie    que    ne  l'a  fait  une  dissyllabe  comme  rabot? 

La  seconde  phase  du  développement,  c'est  donc  que  cet  a, 
qui  s'est  formé  au  fém.  et  qui  d'abord  n'avait  droit  de  domicile 
que  là,  gagne  aussi  le  neutre  et  le  masculin. 

Au  neutre,  cela  a  dû  se  faire  assez  facilement.  Le  dévelop- 
pement par  lequel,  dans  la  plupart  des  langues  slaves,  le  dat., 
l'instr.  et  le  loc.  plur.  du  neutre  ont  fini  par  prendre  la  même 
forme  que  ces  cas  avaient  au  fém.,  a  déjà  commencé  en  serbe  et 
peut  avoir  favorisé  le  passage  de  la  nouvelle  terminaison  du  gén. 
au  neutre:  Danicic  cite  du  14^  siècle  le  datif  ceJiaMb  (p.  98),  du 
13^  s.  déjà  l'instr.  saceJiHïaMH  (p.  122)  et,  ce  qui  est  d'une  impor- 
tance toute  particulière,  du  13®  s.  le  loc.  xeJiaxb,  du  14®  s.  Cb- 
S^aHHPaxb,  sanHCaHHtaxb,  du  15®  s.  déjà  bon  nombre  d'exemples 
(p.  136).  Si  toutefois  ce  changement  s'est  encore  trouvé  à  la  pre- 
mière étape  et  que  son  importance  pour  le  développement  en  ques- 
tion ne  doive  pas  être  exagérée,  il  faut  cependant  que  ce  qui  lui  a  été 
favorable  au  neutre  et  a  fait  pénétrer  les  terminaisons  am,  ami,  ah  dans 
ce  genre  plus  tôt  qu'au  masc,  c'est-à-dire  le  nom.  et  l'ace,  du  plur. 
en  a,  ait  favorisé  aussi  l'apparition  de  l'a  au  gén.  (cf.  tous  les 
thèmes  où  le  nom.  finit  par  i,  le  gén.  par  î).  Et  d'ailleurs,  la 
cause  fondamentale  de  la  naissance  de  ce  nouveau  gén.,  à  savoir 
le  besoinde  rétablir  la  symétrie  dérangée  du  paradigme,  a  natu- 
rellement été  aussi  forte  qu'au  féminin. 

Lorsqu'enfin  le  fém.  et  le  neutre  ont  eu  tous  les  deux  un 
gén.  plur.  en  â  à  côté  de  leurs  formes  plus  brèves  et  que  par 
conséquent  la  langue  a  ressenti  de  plus  en  plus  le  besoin  d'ajouter  un 
â  à  ces  formes  incommodes  du  paradigme,  le  changement  a  gagné 
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aussi  le  masc.  L'embarras  de  richesse  qui  avait  existé  à  l'égard 
des  formes  du  gén.  —  il  y  en  avait  sans  terminaison  parti- 
culière, il  y  en  avait  en  ov  et  en  i  —  pouvait  favoriser  l'introduc- 
tion des  nouvelles  formes:  les  génitifs  des  autres  genres  étant  gagnés- 
de  plus  en  plus  par  un  suffixe  distinct  et  net,  celui-ci  pouvait 
d'autant  plus  facilement  triompher  au  masc.  aussi,  où  trois  pos- 
sibilités s'étaient  d'abord  disputé  la  victoire. 

Est-il  possible  de  démontrer,  à  l'aide  de  l'histoire  de  la  langue,  que 
le  développement  a  en  effet  pris  cette  direction:  fém.  ->  neutre^  masc.  ? 

Je  n'ai  pu  examiner  les  plus  anciens  monuments  littéraires 
du  serbe.  Mais  un  tel  examen,  s'il  était  fait,  donnerait  certaine- 
ment des  résultats  très  maigres  pour  la  solution  de  notre  pro- 
blème, et  cela  à  cause  de  l'orthographe,  qui,  dans  ce  cas,  offri- 
rait à  nos  recherches  des  obstacles  insurmontables.  Comme  on  le 
sait,  l'a  du  gén.  s'écrivait  au  14®  siècle  bien  souvent  bb:  il  est 
assez  évident,  et  il  sera  encore  démontré  plus  tard,  que  le  redou- 
blement de  la  voyelle  doit  indiquer  qu'elle  est  longue.  Naturelle- 
ment, on  ne  peut  s'attendre  à  tant  d'exactitude  chez  un  copiste 
que  dans  des  cas  exceptionnels;  et  si  bb  signifie  a  avec  indi- 
cation particulière  de  la  quantité,  b  peut  signifier  tout  simple- 
ment a  sans  indication  de  la  quantité,  graphie  que,  du  reste, 
on  a  employée  assez  souvent  à  cette  époque,  peu  après  le  dévelop- 
pement b>a.  A  en  juger  par  les  exemples  du  14^  siècle  où  le 
gén.  plur.  se  termine  en  b  —  graphie  qui  est  alors  encore  l'ordi- 
naire —  on  ne  peut  naturellement  pas  savoir  si  le  copiste  a  voulu 
indiquer  par  là  une  lettre  muette  ou  bien  a.  Dans  ces  condi- 
tions, essayer  de  conclure  d'après  les  documents  du  14®  siècle  quels 
sont  les  mots  qui  ont  les  premiers  pris  la  nouvelle  terminaison,  ce 
serait  évidemment  peine  perdue.  Et  lorsque  nous  serons  arrivés 
à  l'époque  où  le  phonème  a  s'écrit  toujours  a  et  où  b  disparaît,  le 
développement  est  déjà  arrivé  à  l'étape  où  des  formes  en  a  exi- 
stent dans  tous  les  trois  genres. 

Cependant,  aussi  les  documents  plus  récents  donnent  quel- 
ques indications:  on  peut  tirer  des  conclusions  de  la  fréquence 
des  formes  en  a  dans  les  différents  genres.  Que  les  exemples  de 
formes  fém.  en  a  du  15®  siècle  réunis  par  Danicic  (p.  81)  soient 
plus  nombreux  que  ceux  de  formes  masc.  (p.  70),  cela  a  peut- 
être  peu  d'importance;  ce  qui  nous  intéresse  davantage,  c'est  le 
résultat    auquel    aboutit   M.   Resetar  en  examinant  un  de  ses   »Pri- 
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morski  lekcionari  XV  vijeka».  M.  R.  dit  (p.  134):  »napose  osnove 
na  a  i  osnove  sredriega  roda  obicno  imaju  tako  a,  a  rjede  su 
bez  liega  ....  raznolicniji  je  ovaj  padez  u  muskijeh  imenica».  L'a 
a  donc  oagné  le  fém.  et  le  neutre;  au  masc.  il  n'est  pas  encore 
aussi  fréquent,  il  y  paraît  à  côté  des  autres  types  du  gén. 

L'hypothèse  d'un  pareil  développement  est  encore  appuyée 
par  quelques  faits  qui  la  rendent  bien  acceptable. 

A)  Que  l'a  ait  paru  d'abord  au  fém.,  c'est  ce  que  montre  le 
Slovène,  où  il  n'a  pas  passé  hors  du  fém.,   excepté  en   vénitien. 

B)  Que  des  formes  en  a,  nées  au  fém.,  gagnent  sans  diffi- 
culté les  autres  genres,  d'abord  le  neutre  et  ensuite  le  masc,  c'est 
ce  que  montrent  toutes  les  langues  slaves,  où  les  terminaisons  am, 
ami,  ah  du  dat.,  de  l'instr.,  du  loc.  plur.  se  répandent  de  la 
même  manière.  C'était  là  un  changement  qui  demandait  en  géné- 
ral des  siècles  pour  s'achever,  mais,  d'une  part,  il  s'est  fait  dans 
un  temps  où  le  développement  de  la  langue  était  tout  autrement 
lié  par  les  traditions  littéraires  que  dans  le  serbe;  d'autre  part,  il 
peut  en  effet  s'être  écoulé  un  temps  considérable  entre  la  pre- 
mière apparition  des  formes  en  a  au  gén.  du  fém.  plur.  et  leur 
premier  passage  au  neutre  et  au  masc,  bien  que  cela  ne  ressorte 
pas  de  l'orthographe  défectueuse. 

•Il  nous  reste  seulement  à  ajouter  quelques  mots  sur  la  graphie 
bb  =  a. 

J'ai  déjà  fait  entendre  en  passant  comment  le  copiste  en  est 
venu  à  employer  b  au  lieu  de  l'a  :  comme,  à  cette  époque,  b  dans 
d'autres  positions  s'est  changé  en  a,  bien  qu'on  ait,  par  esprit 
conservateur,  gardé  le  signe  b,  il  est  fort  naturel  qu'on  ait  au.ssi  écrit 
le  nouvel  a  final  de  cette  manière,  d'autant  plus  qu'on  avait  tou- 
jours gardé  le  b  à  la  fin  des  mots,  quoiqu'il  fût  muet.  La 
graphie  JKCHb  qui,  après  l'amuissement  de  b,  arrivé  d'assez  bonne 
heure,  avait  signifié  zen,  put  désormais  tout  aussi  bien  désigner  la 
nouvelle  prononciation  zenâ. 

De  même,  il  est  évident  qu'on  a  voulu  indiquer  par  le  re- 
doublement bb  la  longueur  du  phonème.  Cependant,  M.  Iljinskij 
pose  la  question  (p.  311):  Bt^b  nociit^Hee  [le  fait  qu'une  voyelle 
est  longue]  BCTptqaeTCH  B-b  cepôcKOM-b  nsbiKt  bo  MHO>KecTBt 
4pyrMx-b  cjiynaeB-b  —  noncMy  >Ke  nHceu-b  Bbipa>Kaji'b  ero  TOJibKO 
B-b  (|)OpMt  G^  [du  gén.]?»    M.  I.  propose  lui-même  une  très  curieuse 
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» 
explication.  A  l'aide  de  mon  hypothèse,  la  réponse  devient  extrê- 
mement facile:  c'est  le  pendant  direct  du  fait  que  le  gén.  plur. 
en  ï  s'écrit  assez  souvent  HM,  ce  qui  dépend  à  son  tour  de  ce  que 
ce  phonème  long  est  originairement  une  contraction  de  deux  élé- 
ments distincts.  De  tels  exemples  sont  cités  par  M.  Jagic,  Knji- 
zevnik  p.  167:  Bb  abhm  >Ke  Ttxb  MOyjKÎH  [en  1261]  CBtïbixb 
nptpo^HTCJiHH  ;  d'autres  exemples  se  retrouvent  chez  Danicic  et 
Maïkov.  Or,  puisque  l'a  du  gén.  doit  se  rapporter  à  ah  comme 
ï  à  ih  et  que  la  durée  de  l'ï  est  indiquée  par  le  redoublement, 
pourquoi  la  durée  de  l'a  ne  serait-elle  pas  aussi  exprimée  de  la 
même  manière?  Au  temps  où  l'a  s'écrivait  encore  b,  on  a  donc 
écrit  bb;  plus  tard,  quand  on  se  servait  de  la  lettre  a,  on  écrivait 
aa:  AyKaxaa,  noKJia^aa,  nocTaeaa  (Maïkov  p.  628),  bien  que  plus 
tard  encore,  quand  le  redoublement  de  l'ï  a  cessé,  le  signe  de  l'a 
(b  ou  a)  ait  aussi   perdu  le  redoublement. 


I 


l 


Le  dialecte  serbe  de  ca. 

On  sait  que  dans  la  cakavstina  il  n'y  a  pas  de  génitifs  en  â. 
Comment  expliquer  cela.^ 

Jusqu'ici,  pour  toute  explication,  on  n'a  pas  trouvé  autre 
chose  à  proposer  que  l'esprit  conservateur  de  ce  dialecte,  plus 
grand  que  dans  la  âtokavstina.  Soit;  mais  cet  esprit  conservateur 
n'est  pourtant  pas  général,  car  si  le  gén.  plur.  n'a  ni  â  ni  ov,  on 
y  trouve  en  revanche  î,  et  cela  dans  une  bien  plus  grande  éten- 
due que  dans  les  autres  dialectes  du  serbe. 

A  mon  avis,  la  réponse  est  bien  simple:  un  â  n'a  pu  se  dé- 
velopper dans  le  dialecte  de  ca,  parce  que  la  cause  qui  aurait 
opéré  ce  développement,  le  parallèle  de  ih  ^  î,  n'y  existait  pas. 

La  différence  qui  existe  à  cet  égard  entre  la  âtokavstina  et 
la  cakavstina  est  en  étroit  rapport  avec  la  différence  marquée  entre 
ces  dialectes  sur  un  point  capital  : 

dans  la  stok.,  les  thèmes  mous  l'emportent  sur  les  thèmes  durs, 
dans  la  cak.,  les  thèmes  durs  l'emportent  sur  les  thèmes  mous. 

J'ai  fait  observer  plus  haut  comment,  dans  le  serbe  proprement 
dit,  les  formes  des  thèmes  en  ja  et  en  jo  ont  supplanté  celles  des 
anciens  thèmes  en  a  et  en  0  dans  certains  cas.  Dans  ces  mêmes  cas, 
la  cak.  présente  un  développement  tout  à  fait  contraire.    On  ne  le 
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voit  pas  dans  la  cak.  littéraire  moderne,  qui,  à  cet  égard,  paraît 
avoir  subi  l'influence  de  la  stokav.  littéraire;  mais  dans  l'ancienne 
littérature,  comme  dans  des  dialectes  modernes,  cette  différence 
radicale  est  évidente.  Afin  de  pouvoir  tirer  des  conclusions  cer- 
taines au  sujet  du  loc.  plur.,  cas  auquel  il  faut  rattacher  tout  ce 
phénomène,  il  sera  nécessaire  de  passer  en  revue  tous  les  cas  où 
apparaît  la  tendance  opposée. 

Au  gén.  sing.  des  thèmes  en  a  et  en  ja,  la  cak.  présente  la 
terminaison  i  (<  bl)  des  thèmes  en  a,  tandis  que  le  serbe  pro- 
prement dit  présente  e  depuis  les  temps  les  plus  anciens.  Cf. 
Oblak,  Arch.  12,  422:  »mit  ausnahme  des  cakavischen  wurde 
die  genitivendung  e  von  den  weichen  auf  die  harten  stàmme  be- 
reits  in  vorhistorischer  zeit  ubertragen».  Miklosich,  CpaBHHT. 
MOpcJjOJi.  p.  278,  cite  du  vieux  temps  nombre  de  »xopBaTCKie 
po^.  Ha  -H»;  encore  au  17^  siècle,  les  formes  en  i  sont,  selon  Mikl., 
assez  nombreux;  à  présent  »y  xopBaxOB'b  CJibiiiiHTCH  h  m  e».  Dans  le 
dialecte  cakavique  étudié  par  M.  Leskien,  Arch.  5,  p.  181 — 88,  zeni 
ainsi  que  dusi  est  la  règle;  M.  Nemanic  (Cakavisch-kroatische  Stu- 
•dien),  qui  a  examiné  le  nord-est  de  l'Istrie  (y  compris  la  Liburnie 
•et  l'île  de  Veglia)  et  le  littoral  de  la  Croatie,  n'a  trouvé  dans  ce 
vaste  domaine  que  des  formes  en  i.  Les  formes  en  e  doivent 
•donc  être  de  date  récente  et  assez  peu  répandues. 

Au  datif  du  sing.  et  au  loc.  des  thèmes  en  a  et  en  ja, 
l'e  de  la  cak.  s'oppose  à  l'i  du  reste  du  serbe.  Danicic  donne 
•des  exemples  en  e  du  14^  et  du  15^  s.  (p.  23 — 24),  mais  il  n'en 
ressort  pas  lesquels  de  ces  exemples  appartiennent  à  la  cak.  Cepen- 
•dant,  Oblak  dit  (Arch.  12,  p.  426):  »in  der  gegenwart  hat  das 
cakavische  ganz  allgemein  formen  wie  duse»  etc.,  et  M.  Leskien, 
Arch.  5,  p.  186,  nous  donne  zene  aussi  bien  que  duse  au  dat.  et 
du  loc;  M.  Nemanic  ne  connaît  que  des  formes  en  e.  Miklosich 
cite    des    exemples  d'e  qui  remontent  à  une  époque  assez  reculée. 

Pour  le  nom.  et  l'ace,  plur.  des  thèmes  en  a  et  en  ja,  on 
peut  constater  les  mêmes  faits  que  pour  le  gén.  du  sing.  Miklosich 
-cite  pour  la  cak.  de  nombreuses  formes  en  i  de  l'ancienne  langue, 
et,  en  effet,  à  côté  des  formes  en  i  du  17®  siècle,  il  ne  cite  pas  de 
formes  en  e;  M.  Leskien  (Arch.  5,  p.  186)  donne  partout  zeni  et 
•dusi,   et  M.  Nemanic  ne  cite  que  des  formes  en  i. 

Pour  le  loc.  sing.  des  thèmes  en  0  et  en  jo  de  la  stok., 
j'ai    déjà    émis    la  supposition  que  la  terminaison  i  des  thèmes  en 
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jo  l'aurait  partout  emporté,  si  la  terminaison  des  thèmes  en  u  n'y 
était  pas  entrée;  pour  la  cak.,  je  crois  au  contraire  que  l'e  des 
thèmes  en  0  a  été  plus  fort.  Cette  conclusion  est  due  en  partie  à 
l'analogie  des  autres  cas,  mais  quant  à  la  cak.,  elle  est  bien  con- 
firmée par  les  faits.  Cf.  Oblak,  Arch.  11,  p.  536:  »Der  cakavische 
dialekt,  welcher  wenigstens  in  mehreren  gegenden  noch  loc.  auf  e 
bewahrt  hat.»  M.  O.  s'appuie  aussi  sur  le  témoignage  de  M.  Stro- 
hal,  Osebine  dan.  rieck.  nar.,  ouvrage  que  je  n'ai  pas  vu;  M.  Ne- 
manic  aussi  ne  cite  que  des  formes  en  e;  Mikl.  cite  de  la  cak.  du 
17®  siècle   des  formes  en  e. 

L'ace,  plur.  des  thèmes  en  o  et  en  jo  de  la  cak.  se  ter- 
mine par  i,  le  reste  du  serbe  prend  e,  différence  qu'on  a  longtemps 
considérée  comme  caractéristique  de  ces  dialectes  (Oblak,  Arch. 
12,  p.  376).  Miklosich  est  d'avis  (p.  275)  que  «l'ace,  plur. 
en  i  est  d'origine  croate»;  M.  Leskien  (Arch.  6,  p.  185)  et  M. 
Nemanic  donnent  seulement  i.  Il  est  étonnant  que  jusqu'ici  on 
n'ait  pas  mis  ce  cas  en  rapport  avec  les  autres  formes  où  les  thè- 
mes en  0  l'ont  emporté.  Au  contraire,  on  est  allé  très  loin  cher- 
cher des  explications  plus  ou  moins  compliquées.  Danicic  les  ex- 
plique en  supposant  une  influence  des  thèmes  en  i,  ce  qui  le  con- 
duit au  raisonnement  suivant,  qui,  il  faut  l'avouer,  ne  manque  pas 
d'une  certaine  hardiesse.     Selon  Danicic  le  parallèle  original: 

poÔH  —  My>Ke 

est  remplacé  déjà  »04  HajcxaPHJHx  BpeMeHa>,  les  thèmes  en  jo 
l'ayant  emporté,   par 

po6e  —  My>Ke 

Mais,  comme  il  arrive  souvent,  les  thèmes  en  i  ont  influé  sur  les 
thèmes  en  jo;  donc  nous  avons: 

po6e  —  My>KH 

et,  »après»  les  thèmes  en  jo,  l'influence  des  thèmes  en  i  a  fini  par 
gagner  aussi  les  thèmes  en  0;   donc 

poÔH  —  My)KH. 

Cette  étrange  théorie  présente  un  grave  défaut.  Ce  ne 
sont  pas  les  thèmes  en  jo  qui  ont  les  premiers  subi  la  pré- 
tendue influence  des  thèmes  en  i,  comme  le  prétend  Danicic,  et  ce 
n'est  pas  par  l'intermédiaire  des  thèmes  en  jo  que  cette  influence 
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a  fini  par  gagner  les  thèmes  en  o:  c'est  juste  le  contraire  qui 
a  eu  lieu.  Danicic  lui-même  cite  nombre  d'exemples  tirés  de 
l'ancienne  langue,  où  i  apparaît  dans  des  thèmes  en  o.  En  revanche, 
leur  nombre  est  bien  moins  considérable  pour  les  thèmes  en  jo 
(p.  105 — 106).  L'explication  en  effet  très  simple  et  qui  s'accorde 
tant  avec  le  développement  des  autres  cas  qu'avec  les  faits  cités, 
la  voici:   au  parallèle  original 

poÔH  —  My)Ke 

t 

succéda,  dès  que  les  thèmes  en  o  l'eurent  emporté,  ici  comme  dans 
les  autres  cas 

poÔH  —  MyM^M 

M.  Oblak  (Arch.  12,  p.  376)  ne  semble  pas  être  tout  à  fait  convaincu 
par  l'explication  de  Danicic:  du  moins  il  suppose,  pour  l'appuyer, 
qu'à  coté  de  l'influence  des  thèmes  en  i,  l'influence  des  thèmes  en 
u  est  aussi  entrée  en  jeu! 

Ce  qui  est  arrivé  pour  tous  les  cas  qui  viennent  d'être  cités, 
s'est  répété,  à  mon  avis,  pour  le  loc.  plur.  :  la  terminaison  eh  des 
thèmes  en  o  a  triomphé  de  bonne  heure  dans  la  cak.  ;  la  termi- 
naison ih  des  thèmes  en  jo  n'a  jamais  pénétré  dans  les  thèmes 
en  o,  et  elle  a  été  supplantée  de  bonne  heure  dans  les  thèmes  en 
jo  • —  tandis  qu'elle  a  dû  entrer,  dans  une  proportion  toujours 
plus  grande,  dans  les  autres  dialectes. 

C'est  que,  dans  la  cak.  moderne,  le  loc.  présente  en  règle 
eh  (Leskien,  Arch.  5,  p.  185;  Nemanic  I,  7,  10,  12,  14  etc.;  Strohal, 
Oseb.  dan.  rieck.  nar.  21^ — 24);  et  dans  les  documents,  on  trouve  la 
plupart  des  exemples  d'eh  précisément  chez  les  auteurs  ikaviques 
(c.-à-d.  le  plus  souvent  cakaviques:  cf.  Oblak,  Arch.  12,  p.  395).  En 
face  de  ces  faits,  j'ai  déjà  émis  la  supposition  que  les  formes  en 
eh  des  anciens  monuments  que  cite  Danicic  (p.  130  et  suiv.) 
appartiennent  justement  à  la  cakavstina.  Danicic  lui-même  les 
explique  comme  des  formations  appartenant  aux  thèmes  en  i  (p. 
134),  en  supposant  un  développement:  tx — HX  >  "fex — ex  >  ex — ex, 
donc  le  même  cercle  qu'il  propose  pour  l'ace,  plur.  Danicic 
recule  devant  la  même  difficulté  que  plus  tard  Oblak  (Arch.  12, 
p.  395):  il  hésite  à  supposer  que  des  formes  en  eh  soient  provenues 
de  "fex,  alors  qu'autrement  la  cak.  est  pour  la  plupart  ikavique. 
Bien  que  d'ailleurs  "fe  donne  en  général  i  dans  la  cak.,  il  est  cepen- 
dant  constaté   qu'il  ne  le  fait  pas  dans  la  déclinaison,  car  au  dat. 
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et  au  loc.  sing.  des  thèmes  en  a,  ainsi  qu'au  loc.  sing.  des  thèmes 
en  o,  il  donne  incontestablement  e:  donc,  il  n'y  a  pas  lieu  de 
reculer  devant  la  supposition  que  "fe  est  devenu  eh  ^. 

Je  crois  donc  avoir  établi  les  tendances  contradictoires  qui 
apparaissent  d'un  côté  dans  la  cak.,  de  l'autre  côté  dans  la  plu- 
part des  dialectes  du  serbe.  Si  ces  deux  régions  présentent  un 
développement  si  différent  du  cas  qui  nous  intéresse  particulière- 
ment ici,  je  crois  qu'il  faut  en  chercher  la  raison  dans  ces  ten- 
dances contradictoires.  Un  coup  d'oeil  sur  les  paradigmes  suivants 
du   14^  siècle  suffit  pour  nous  éclairer: 


stok. 

cak. 

thèmes  en  i 

muzi(e) 

—  robi 

muzi(e)     - 

— 

robi 

Ijudi(e) 

muz 

rob 

muz 

rob 

Ijudî 

muzem 

robom 

muzem 

robom 

Ijudem 

muze 

robe 

muzi 

robi 

Ijudi 

muzi(mi) 

robi 

muzi(mi) 

robi 

Ijudmi(i) 

muzih 

robih 

muzeh 

robeh 

Ijudeh 

Il  résulte 

de  ces  paradigmes  deux 

choses: 

1°    Ces    r 

)aradigmes 

expliquent 

le 

fait  bien  connu  que 

pénétré  dans  le  gén.  de  la  cak.  dans  une  proportion  inconnue  aux 
autres  dialectes.  Pourquoi  la  cak.,  qui  est  pourtant  en  général 
plus  conservatrice,  a-t-elle  tellement  devancé,  sous  ce  rapport,  la 
stokavstina  ailleurs  si  moderne.^  Autant  que  je  sais,  ce  point 
n'a  pas  encore  été  éclairé.  L'explication  est  pourtant  simple:  en 
faisant  triompher  les  thèmes  durs  sur  les  thèmes  mous,  la  cak. 
a  eu  un  paradigme  qui  a  infiniment  plus  de  conformité  avec 
celui  des  thèmes  en  i  que  les  autres  régions  de  la  langue  n'en 
présentent.  Et  si,  comme  nous  l'avons  déjà  fait  observer,  l'î  a  pu 
pénétrer  avec  tant  de  force  dans  le  dialecte  de  sto,  cela  doit  arri- 
ver encore  plus  souvent  dans  la  cak.,  où  deux  cas  de  plus  sont 
conformes  à  la  déclinaison  des  thèmes  en  i. 

2^  Mais  ces  paradigmes  montrent  aussi  —  et  cela  est  de  la 
plus  haute  importance  —  pourquoi  des  formes  en  a  n'ont  pu  naître 
dans  la  cak.  Voici  quel  sera  le  rapport  entre  le  gén.  et  le  loc, 
lorsque,  comme  cela  arrivera  bientôt,  le  gén.  en  î  aura  été  introduit: 

^  Expliquer  pourquoi  t,  dans  la  cak.,  a  eu  un  développement  si 
varié,  voilà  une  question  qui  ne  nous  regarde  pas  ici.  Je  constate  seule- 
ment le  fait, 

Arch.Or.    Karlgren.  o 


:34  Karlgren,   Le  gén.   plur.   en   serbe 

stok.  cak. 

gén.   muzî,  robï  muzï,  robï 

loc.  muzih,  robih  muzeh,  robeh. 

C.-à-d.  que  le  parallèle  ï — ih,  dont  la  langue  avait  besoin  pour 
développer  un  gén.  en  â  correspondant  au  loc.  en  ah,  n'existe 
pas  dans  la  cak.,  et  voilà  pourquoi  on  n'y  trouve  pas  non  plus 
de  génitifs  en  â. 


Le  Slovène. 


Ici,  comme  plus  haut,  nous  devons  examiner 

i)  dans    quelle    mesure   le  gén.   plur.   a  pris  la  terminaison  î, 

2)  dans  quelle  mesure  le  loc.  plur.  se  termine  en  ih. 

Là  où  ces  deux  terminaisons  ont  existé  en  même  temps,  et 
là  seulement,  nous  aurons  lieu  de  nous  attendre  à  un  â  secondaire 
au  gén.   plur.  des  thèmes  en  a. 

Pour  déterminer  la  force  de  l'influence  des  thèmes  en  i  au 
gén.  plur.,  nous  n'avons  que  des  indications  bien  vagues  (v.  Oblak, 
Arch.  12,  p.  43).  A  défaut  d'indications  plus  détaillées,  qu'il 
reste  encore  à  rassembler,  nous  pourrons  cependant  obtenir  des 
résultats  assez  sûrs  en  suivant  d'autres  voies:  si  nous  trouvons  que, 
dans  d'autres  cas,  l'influence  des  thèmes  en  i  a  agi  avec  une 
certaine  efficacité  dans  une  certaine  partie,  bien  déterminée,  du 
domaine  du  slovène,  et  seulement  là,  nous  pourrons  en  conclure, 
sans  trop  de  risque,  que  la  même  influence  s'est  aussi  étendue  au 
gén.,  surtout  si  les  faits  établis,  si  maigres  qu'ils  soient,  indiquent 
la  même  tendance. 

Ainsi,  il  faut  commencer  par  examiner  l'influence  des  thèmes 
en  i  dans  les  autres  cas. 

Au  nom.  plur.  la  terminaison  je  des  thèmes  en  i  ne  paraît 
qu'en  1550  (Oblak,  Arch.  12,  p.  7).  Cette  terminaison  étant  déjà 
alors  assez  fréquente,  le  fait  qu'elle  n'a  pas  paru  plus  tôt  peut 
être  dû  au  hasard,  comme  le  fait  observer  Oblak.  Dans  la 
langue  actuelle,  ce  cas  est  décidément  celui  où  l'influence  des  thè- 
mes en  i  est  la  plus  forte  :  je  se  trouve  dans  presque  tous  les  dia- 
lectes,   à   l'exception  de  ceux  de  la  Carinthie  (Arch.  12,  p.  9 — 12). 

Au  d  a  t.,  les  formes  en  em  des  thèmes  en  i  se  trouvent  dans 
les    dialectes,   »die  eine  besondere  vorliebe  fur  die  ultimabetonung 
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zeigen,    also    einige    dialekte    von    Gorz    und    Krain,    insbesondere 

Oberkrain,    und    noch    da    ist  sie  eingeschrànkt  auf  die  bekannten 

monosyllaba».     (Oblak,  Arch.    12,    p.   369 — 70).     Pour  entrer  dans 

le  détail,  cette  terminaison  se  trouve  (p.   370): 

dans  les  dialectes  vénitiens:  par  ex.  zobén,  sodén,  etc., 

dans  les  dialectes  de  Gôrz,   parmi  lesquels  sont  cités  »au  moins» 

ceux  de  Cirkno  et  du  Mittelkarst, 
dans   les    dialectes    du    nord-ouest  de  la  Carniole,  parmi  les- 
quels sont  cités  spécialement  ceux  de  Luze  etde  Vodice;  parmi 
ceux  de  la  Carniole  du  sud,  celui  de  Reifnizer  est  cité. 
Au  contraire,  cette  terminaison  est  inconnue  en   Carinthie, 
en  Styrie,  en  Prekmurzcina. 

Il  est  vrai  qu'Oblak  se  fait  d'autres  idées  à  l'égard  de  cette 
terminaison  (p.  370 — 71).  Il  est  tout  à  fait  sûr  qu'il  ne  s'agit  pas 
d'une  vieille  terminaison  des  thèmes  en  jo  (p,  370);  Oblak  cherche 
à  l'expliquer  en  la  rattachant  soit  au  je  du  nom.  plur.,  soit  à 
l'eh  du  loc.  plur.,  lesquelles  formes  existent  dans  les  mêmes  dia- 
lectes. Il  se  donne  beaucoup  de  peine  pour  décider  laquelle  des 
deux  hypothèses  il  faut  préférer,  c.-à-d.  s'il  faut  supposer  un  e 
originaire  (provenant  du  nom.)  ou  bien  un  reflet  de  l'ancien  "b, 
qu'il  croit  trouver  dans  l'eh  du  loc,  supposition  que  je  vais  discu- 
ter plus  tard  en  détail.  Le  problème  me  semble  assez  mal  posé  : 
em  doit  sans  doute  son  existence  à  l'un  et  à  l'autre:  le  nom. 
et  le  loc.  s'accordant  tous  les  deux  avec  les  thèmes  en  i  —  que 
l'eh  du  loc.  soit  l'ancien  "fex  ou  qu'il  provienne  aussi  des  thèmes 
en  i  —  le  datif  a  du  prendre  aussi  la  terminaison  des  thèmes 
en    i. 

Ces  formes  sont  assez  récentes,  ce  qui  ne  les  rend  cepen- 
dant pas  moins  intéressantes:  elles  indiquent  que  le  reste  du  para- 
digme s'est  approché  de  la  flexion  des  thèmes  en  i  à  un  degré 
remarquable,  puisque  même  un  cas  qui,  en  général,  subit  bien 
rarement  dans  les  langues  slaves  l'influence  des  thèmes  en  i,  a 
pris  leur  terminaison.  On  peut  donc,  avec  une  assez  grande  pro- 
babilité, conclure  que,  là  où  ces  formes  existent,  la  flexion  des 
thèmes  en  i  a  aussi  gagné  tous  les  autres  cas  (donc  le  gén.  aussi), 
même  là  où  les  données  éparses  des  documents  ne  nous  fournis- 
sent pas  de  renseignements  assez  clairs. 

A  l'ace,  la  terminaison  i  des  thèmes  en  i  apparaît  déjà  au 
15^  siècle  (p.   372).     Dans  la  langue  actuelle,  elle  n'existe  que  dans 
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les  monosyllabes  et  est  citée  (p.  374)  en  premier  lieu  pour  les  dia- 
lectes où  ces  ace.  »infolge  der  inclination  der  betonungsverhàltnisse 
den  accent  tragen»,  et  puis  aussi  pour  d'autres.  Ils  existent  donc: 
dans  les  dialectes  vénitiens; 

dans    les    dialectes    de    Gôrz,    parmi    lesquels    ceux    de  Davca 

sont  surtout  cités,   ainsi  que  (Strekelj   p.    12)  dans  les  dial.  du 

Karst    du    nord-ouest    (mais   non    pas   dans    ceux  du   Mittel- 

karst)  et  quelquefois  dans  ceux  de  Miren,  de  Sem peter,  de 

Vrtojba; 

dans  des  dialectes  de   la  Carniole,  surtout  ceux  du  nord-ouest. 

On   cite   particulièrement  ceux  de  Reifnizer  (fort  rarement), 

de  Trate,  de  Vodice,  de  Luze,  de  Visoko  (bien  rarement), 

de  Predvor   (bien  rarement),    de   Preseren   (bien    rarement). 

En    Carinthie,    cependant,   la  terminaison  n'existe  que  dans 

la  vallée  de  Jaun;    en  Styrie  et  dans  la  Prekmurzcina,  elle  ne 

se  trouve  que  sporadiquement.  . 

Ces  formes  aussi  ne  s'expliquent  que  comme  étant  des  for- 
mes de  thèmes  en  i  et  pas  autre  chose.  L'explication  qui,  pour 
la  cak.,  était  la  seule  explication  possible  de  ces  formes  en  i  dans 
les  mêmes  cas,  c'est-à-dire  qu'elles  étaient  d'anciennes  formes  de 
thèmes  en  o,  ne  vaut  évidemment  rien  ici.  Que  l'i  de  la  ôak.  pro- 
vienne de  l'ancienne  terminaison  des  thèmes  durs,  c'est  ce  qui  res- 
sort de  plusieurs  circonstances  et  surtout  du  fait  que  l'i  des  thè- 
mes durs  était  conservé  aussi  au  gén.  sing.  et  au  nom.  et  à 
l'ace,  plur.  des  thèmes  en  a.  En  slovène,  au  contraire,  comme 
dans  la  stok.,  la  terminaison  molle  a  triomphé.  Quant  au  nom. 
et  à  l'ace,  plur.  du  fém.,  Oblak  dit  (Arch.  12,  p.  437):  »Bereits  in 
der  àltesten  période  ist  die  analogie  der  weichen  stàmme  mit  ihrer 
endung  e  bei  den  harten  stàmmen  vollstàndig  durchgedrungen. 
Es  giebt  kein  einziges  sloven.  sprachdenkmal,  in  dem  wir  noch 
den  alten  nom.  plur.  auf  i  (=  bi)  finden  wiirden».  Au  gén.  du 
fém.  sing.,  les  plus  anciens  documents  ont  aussi  e  (Oblak  12,  p.  421); 
dans  les  dial.  modernes  l'e  domine  aussi  (des  ex.  isolés  d'i  s'ex- 
pliquent facilement  par  l'influence  des  thèmes  en  i). 

Donc,  i  ayant  été,  dans  ces  cas,  remplacé  par  e,  tandis 
que  l'i  existe  à  l'ace,  plur.  du  masc,  cet  i  ne  peut  évidemment 
pas  être  l'ancienne  terminaison.  Et  comme  il  paraît  dans  le  même 
domaine  et  dans  la  même  espèce  de  mots  qui  ont  en  général  subi 
l'influence    des    thèmes    en    i,   il  semble  bien  clair  qu'il  n'est  autre 
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chose  qu'une  terminaison  des  thèmes  en  i.  Supposer,  comme  le 
fait  Oblak  (i2,  p.  375),  à  côté  de  l'influence  de  thèmes  en  i,  encore 
celle  de  thèmes  en  u,  me  semble  tout  à  fait  superflu. 

A  l'instr.,  la  terminaison  mi  des  thèmes  en  i  apparaît  d'abord 
au    16®    siècle.     Dans    les    dialectes    actuels,    cette    terminaison  est 
plus    fréquente  que  les  autres  terminaisons  des  thèmes  en  i.     Elle 
existe  (Oblak   12,  p.  402 — 03): 
dans  les  dialectes  vénitiens; 

dans  les  dialectes  de  Gorz,  parmi  lesquels  sont  cités  surtout 
ceux  de  Davca  et  du  Mittelkarst;  dans  celui-ci  (Strekelj 
p.  12)  elle  est  pourtant  rare; 
dans  les  dialectes  de  la  Carniole,  parmi  lesquels  on  cite  ceux 
d'Ajdovscina,  de  Podkogel,  de  Trate,  de  Vodice,  de 
Veldes,  de  Luze. 

Mais  en  dehors  de  ces  domaines  —  dans  lesquels  nous  avons 
constaté    une    influence    particulièrement   forte  des  thèmes  en  i  au 
dat.    comme    à    l'ace.   —  mi  en  gagne,  comme  le  fait  je  au  nom., 
d'autres  encore.     Ainsi  on  le  trouve: 
en    Carinthie,    quoiqu'il    y    soit    très    rare:    il    n'y  en  a  que  des 

exemples  isolés  dans  la  vallée  de  Jaun; 
en  Styrie,  assez  souvent; 
dans  la  Prekmurâcina,  souvent. 

Cependant,  il  faut  observer  que,  dans  le  premier  groupe  de 
dialectes  et  aussi  dans  les  dial.  de  l'ouest  de  la  Styrie,  mi  n'existe 
en  eliet  que  dans  des  monosyllabes  et,  comme  formation  secondaire, 
quelquefois  dans  d'autres  mots;  à  l'est  de  la  Styrie  et  dans  la  Prek- 
murâcina, au  contraire,  mi  a  gagné  également  toutes  espèces  de  mots. 
Puisqu'il  en  est  ainsi,  je  regarde  comme  incontestable  que  mi, 
dans  le  premier  groupe  de  dialectes,  provient  précisément  des  thè- 
mes en  i,  qui  y  ont  exercé  dans  tous  les  autres  cas  une  forte  in- 
fluence précisément  sur  les  monosyllabes,  influence  qui  a  donc, 
dans  ce  cas,  dépassé  les  limites  ordinaires  et  embrassé  aussi 
les  dialectes  de  l'ouest  de  la  Styrie;  à  l'est  de  la  Styrie 
et  dans  la  Prekmurâcina,  au  contraire,  où  d'ailleurs  l'analogie 
des  thèmes  en  i  a  été  faible  et  où  mi  apparaît  dans  d'autres 
conditions,  il  faut  qu'un  autre  facteur  ait  coopéré:  on  est  forcé 
de  penser  ici  à  l'influence  des  thèmes  en  u.  Quand  il  s'agit  des 
dialectes  de  l'ouest,  cela  ne  semble  pas  nécessaire. 
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Au    loc,    la    terminaison    eh    est    fréquente    dans    les  mêmes 
contrées    où  l'influence  des  thèmes  en  i  apparaît  dans  les  cas  que 
nous  venons  déjà  d'examiner.    Elle  se  trouve  (Obi.  12,  p.  395 — 397): 
dans  les  dialectes  vénitiens; 
dans    les    dialectes    de    Gôrz,    parmi    lesquels   sont  surtout  cités 

ceux  de  Cirkno  et  du  Mittelkarst; 
dans    les    dialectes    de  la  Carniole,  parmi  lesquels  on  nomme 

ceux  d'Ajdovscina,  de  Reifnizer,  de  St.  Peter,  dePodko- 

gel,  de  Visoko,  de  Vodice,  de  Veldes,  de  Luze. 

En  Carinthie,  au  contraire,  elle  est  à  peu  près  inconnue:  en 
dehors  d'exemples  isolés  dans  d'autres  dialectes,  on  ne  l'entend 
guère  que  dans  celui  de  la  vallée  de  Jaun.  En  Styrie,  la  termi- 
naison eh  est  excessivement  rare;  dans  la  Prekmurscina  on  ne 
la  trouve  pas  du  tout. 

Au  loc,  comme  dans  les  autres  cas,  cette  terminaison  n'ap- 
paraît en  général  que  dans  des  monosyllabes. 

Quant  à  la  question  de  savoir  si  ces  formes  sont  en  effet  des 
formes  de  thèmes  en  i  ou  si  elles  se  sont  développées  d'un  ancien  -fex 
—  je  ne  veux  pas  me  prononcer  ici.  Cette  question  sera  discutée 
plus  tard  en  détail:  ce  qui  nous  intéresse  ici,  c'est  uniquement  le 
fait  qu'elles  s'accordent  quant  à  la  forme  avec  la  flexion  des 
thèmes  en  i  et,  par  conséquent,  l'appuient  dans  les  autres  cas. 
Donc,  le  fait  que  dans  le  domaine  où  l'influence  des  thèmes  en  i 
agit  dans  d'autres  cas,  le  loc.   aussi  est  en  accord  avec  le  système. 

En  rapprochant  tous  ces  faits,  nous  constatons  que  l'influ- 
ence des  thèmes  en  i  apparaît,  en  slovène, 

1°  plus  tard  que  dans  le  serbe; 

2°  principalement  chez  des  mots  à  finale  accentuée,  sur- 
tout des  monosyllabes; 

3°  seulement  dans  un  domaine  assez  peu  étendu. 

En  rapprochant  les  indications  données  par  les  différents  cas, 
on  pourra  assez  exactement  tracer  les  limites  géographiques  de 
ce  domaine.  Il  se  compose  de  deux  parties  du  territoire  de  la  lan- 
gue slovène,  à  savoir  : 

1°  les  dialectes  vénitiens; 

2^^  l'est  du  Gôrz,  surtout  la  partie  qui  s'avance  en  coin  dans 
la  Carniole,  s'étendant  au  sud-ouest  jusqu'au  Mittelkarst,  où 
cependant  l'influence  des  thèmes  en  i  est  assez  faible;  et  la 
partie  du  nord-ouest  de  la  Carniole  qui  entoure  les  villes 
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de   Bischoflack  (dial.  de  Luze  et   de  Trate),  de  Krainburg 
(Veldes  et  Visoko)  et  de  Stein  (Vodice). 
Dans  le  reste  du  domaine,  cette  influence  est  assez  sporadique  : 

a)  au    sud  de  la  Carniole,  on  cite  pour  deux  ou  trois  cas  le  Reif- 
nizer  (Ribniza)  ; 

b)  en  Carinthie,  pour  deux  cas  aussi,  la  vallée  de  Jaun; 

c)  en    Styrie    et  en  Prekmurzcina,  l'influence    est  faible  (il  n'existe 

ni    dat.,    ni    ace,    ni  loc.    qui    suivent   la  flexion  des  thèmes 
en  i). 

Dans  ce  domaine,  dont  les  limites  sont  assez  bien  détermi- 
nées, nous  sommes  donc  fondés  à  nous  attendre  aussi  à  un  gén. 
suivant  la  flexion  des  thèmes  en  i,  donc  à  un  gén.  en  ï  —  la  pre- 
mière condition  pour  qu'un  gén.  en  â  puisse  se  développer  chez 
les   thèmes  en  a. 

Comme  nous  l'avons  déjà  dit,  les  renseignements  sur  la  fré- 
quence de  l'i  sont  malheureusement  assez  maigres.  Cependant, 
les  indications  qu'ils  fournissent  vont  toutes  dans  la  direction  à 
laquelle  on  peut  s'attendre.     Le  gén.   en  ï  se  trouve: 

1°  dans    les    dialectes    vénitiens    (dans  des  monosyllabes, 

Oblak   12,  p.  43); 
2°  dans  le  territoire  de  Gorz-Carniole,  où  M.  Strekelj  en  cite 
quelques-uns,  bien  que  rares,  du  Mittelkarst  (monosyllabes), 
Oblak  en  cite  de   Davca  (monosyllabes),   M.   Baudouin   de 
Courtenay    (Arch.    7,    p.    401)    de    Cirkno    (monosyllabes). 
Cependant,    comme    nous    avons    vu  avec  quelle  efficacité 
l'influence    des    thèmes    en    i    agit  dans  ce  domaine,  nous 
pourrons    sans    risque    d'erreur    supposer    de  telles  formes 
aussi  pour  d'autres  dialectes  apparentés. 
Oblak    cite    aussi    des    formes    isolées    de   la   vallée  de  Jaun 
en    Carinthie    et    quelques    exemples   empruntés  à  la  littérature  de 
la  Styrie  orientale  et  de  la  Prekmurscina.    En  présence  des  faits  que 
nous  venons  d'établir,  nous  n'hésitons  pas  à  les  déclarer  sporadiques. 
Quant    à    l'époque    où    ces  formes  ont  pris  naissance, 
les    textes    semblent    indiquer    qu'elle  est  assez  récente.     Les  pre- 
miers exemples  n'apparaissent  qu'au    16^  siècle,  dans  un  manuscrit 
de   1578,  donc  trois  siècles  plus  tard  que  les  formes  analogues  du 
serbe.     Postérieurement    à    cette    époque   elles  ont  dû  se   répandre 
assez  rapidement.     Témoin  le  fait  que,   dans  quelques  textes  du  17^ 
siècle,  le  loc.  commence    à   remplacer  le  gén.;  ce  qui  indique  que 
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le  crén.,  par  l'addition  de  l'ï,  s'est  tellement  rapproché  du  loc. 
qu'une  confusion  a  été  possible.  Oblak  cite  (12,  p.  45)  de  tels  loca- 
tifs, remplaçant  le  gén.,  qu'il  a  trouvés  p.  ex.  dans  deux  textes 
anciens:  Skallar,  Shula  tiga  premishluuana  (de  1643)  et  un  Evangile 
de  171 5:  pour  ces  deux  textes  on  pourra  donc  supposer  qu'un  gén. 
en  ï  s'est  introduit.  Or,  c'est  un  fait  remarquable  que  le  premier  texte, 
au  moins  pour  la  plus  grande  partie  »auf  einen  ganz  nordwestlichen 
dialekt  Krains  hinweist»  (Oblak  12,  p.  438),  ce  qui  confirme  d'une 
manière  frappante  ma  supposition  que  c'est  justement  là  que 
s'entendent  les  gén.  en  T;  mais  c'est  un  fait  encore  plus  saillant 
que  précisément  ces  deux  textes  où  l'on  peut  constater  l'existence 
d'un  gén.  en  î,  sont  les  premiers  qui  présentent  le  nouveau 
gén.  en  â. 

Sans  doute,  l'introduction  de  l'ï  au  gén.  était  nécessaire  pour 
qu'il  pût  se  former  un  nouveau  gén.  en  â;  mais  il  n'était  pas  moins 
nécessaire  que  le  loc.  se  terminât  en  même  temps  en  ih.  Il  faut 
donc  examiner  dans  quelle  proportion  cela  est  arrivé  dans  les  dia- 
lectes où  le  gén.  se  termine  par  î. 

Comme  nous  l'avons  déjà  vu,  le  loc,  dans  ce  domaine,  se 
termine  dans  une  large  mesure  par  eh.  Cependant,  comme  il  a 
été  constaté  pour  la  cakavstina,  le  parallèle  ï — eh  n'est  pas  ca- 
pable de  faire  naître  un  a  chez  les  thèmes  en  ja.  Pour  qu'un  a 
ait  pu  se  développer  dans  ces  dialectes,  il  faut  que  l'eh  ne  soit 
pas  la  terminaison  originale.  Il  sera  donc  nécessaire  d'examiner 
de  près  la  question  d'où  cet  eh  tire  son  origine. 

Deux  hypothèses  se  présentent.  Ou  l'eh  est  la  continuation 
d'un  vieux  "fex,  qui  aurait  donc  persisté  dans  les  thèmes  en 
o  et  qui  aurait  aussi  gagné  les  thèmes  en  jo,  comme  p.  ex. 
dans  la  cakavstina;  ou  bien  la  terminaison  ih  des  thèmes  en  jo 
a  été  introduite  partout  en  slovène  —  comme  cela  est  arrivé,  à  mon 
avis,  dans  la  stokavstina  — •  quoiqu'elle  a  été  supplantée  plus  tard 
par  la  terminaison  eh  des  thèmes  en  i,  dans  une  période  plus 
récente  où  l'influence  des  thèmes  en  i  s'est  manifestée. 

Si  l'on  accepte  la  première  hypothèse,  le  parallèle  î — ih 
n'aurait  donc  jamais  existé  en  slovène,  car  alors  il  faudrait  sup- 
poser que  la  terminaison  ih  des  thèmes  en  jo  eût  été  supplantée 
depuis  longtemps  par  la  terminaison  des  thèmes  en  o,  quand  l'ï 
fut    introduit.     Par  conséquent,  un  â  secondaire  n'aurait  jamais  pu 
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naître    (si    ce    n'est    dans    quelque    dialecte  isolé  où  "fe  devient  ih, 
et  non  pas  eh). 

Dans  la  seconde  hypothèse,  il  faut  que  l'î  ait  été  introduit 
dans  le  gén.  à  une  époque  où  ih  restait  encore  au  loc  ou  du  moins 
luttait  avec  l'eh,  qui  tâchait  d'y  pénétrer.  Donc  les  conditions 
nécessaires  pour  qu'un  â  secondaire  pût  s'ajouter  se  trouvaient  remplies. 
A  mon  avis,  il  n'y  a  pas  à  discuter  sur  la  justesse  de  la 
seconde  hypothèse.  Que  l'eh  provienne  en  effet  des  thèmes  en  i 
et  qu'il  ne  représente  pas  un  ancien  "bx,  c'est  ce  qui  résulte  des 
tendances  générales  de  la  langue,  ainsi  que  des  matériaux  que 
présentent  les  anciens  documents. 

D'abord  c'est  un  fait  établi  que  la  tendance  générale 
du  Slovène,  comme  celle  de  la  stokavstina  (à  l'opposé  de  la  ca- 
kavstina),  a  favorisé  le  triomphe  des  thèmes  mous  sur  les  thèmes 
durs.  Nous  avons  déjà  vu  comment  la  terminaison  i  (<  bi)  des 
thèmes  en  o  et  en  a  a  été  partout  supplantée  par  la  terminai- 
son e  des  thèmes  en  jo  et  en  ja  à  l'ace,  plur.  des  thèmes 
en  o  et  au  gén.  sing.,  au  nom.  et  à  l'ace,  plur.  des  thèmes 
en  a.  Mais  aussi  dans  les  cas  où  les  thèmes  en  o  et  en  a  ont 
la  terminaison  t,  elle  est  supplantée,  dans  les  dial.  slovènes  du 
centre,  par  la  terminaison  i  des  thèmes  en  jo  et  en  ja. 

D'après  la  théorie  d'Oblak,  le  t  a  vraiment  triomphé  dans 
tous  ces  cas,  au  loc.  sing.  des  thèmes  en  o,  au  dat.  et  au  loc. 
sing.  des  thèmes  en  a,  au  loc.  plur.  des  thèmes  en  o,  bien  qu'il 
se  soit  développé  différemment,  ayant  passé  à  e  à  la  tonique,  à  i 
à  l'atone  (Arch.  1 1,  p.  533;  12,  p.  423  ;  12,  p.  391).  Cette  théorie, 
Oblak  la  soutient  pour  tout  le  domaine  de  la  langue  slovène  — 
à  l'exception  seulement  des  dialectes  où  t,  dans  l'une  et  l'autre 
position,  s'est  changé  en   e  (11,   p.    534). 

Il  suffit  de  jeter  un  coup  d'oeil  sur  l'état  actuel  de  la  langue, 
pour  écarter  une  pareille  théorie.     Si  ces  quatre  cas  ont  vraiment 
subi    le    même    développement,    leurs     formes     actuelles    devraient 
naturellement  être  à  peu  près  semblables;  mais  ce  n'est  pas  le  cas,  car 
le  loc.  sing.  des  thèmes  en  o  a  toujours  i  (à  l'exception  des  cas  où  la 
terminaison  des  thèmes  en  u  a  été  introduite),  le  dat.  sing. 
et  le  loc.  sing.  des  thèmes  en  a  ont  toujours  i; 
mais 
le    loc.   plur.  des  thèmes  en  o  a  partout  e  (à  l'exception  des  cas 
où  la  terminaison  ah  s'est  introduite). 
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Oblak  qui,  évidemment,  n'a  pas  observé  ce  parallèle,  serait 
alors  obligé  de  supposer,  comme  une  conséquence  de  sa  théorie, 
que  les  formes  à  thème  accentué  l'ont  emporté  dans  les  premiers 
cas,  et,  dans  le  dernier  cas,  celles  à  désinence  accentuée  —  sup- 
position un  peu  hardie,  il  faut  l'avouer. 

Il  serait  bien  plus  simple  de  supposer  que  le  loc.  plur.  s'est 
développé  de  la  même  manière  que  les  autres  cas,  c.-à-d.  que  la 
forme  en  i  l'a  emporté  dans  ce  cas,  et  que  plus  tard,  par  l'in- 
fluence des  thèmes  en  i,  il  a  eu  eh^. 

Cette  théorie  que  les  thèmes  mous  l'ont  emporté,  en  Slo- 
vène comme  en  serbe,  ne  se  heurte  pas  non  plus  à  des  difficultés 
insurmontables  du  côté  des  monuments  littéraires.  A  côté  de  for- 
mes en  i,  dans  les  plus  anciens  documents,  il  y  a  aussi,  il  est 
vrai,  des  formes  en  e,  au  loc.  sing.  masc,  au  dat.  et  au  loc. 
sing.  fém.;  mais  d'une  part,  ces  formes  en  e  s'expliquent  comme 
appartenant  aux  dialectes  périphériques,  où,  de  fait,  les  thèmes 
durs  l'ont  emporté;  et  d'autre  part,  on  s'est  sans  doute  souvent 
servi  de  la  lettre  e  pour  représenter  le  phonème  a,  développé  d'un  i 
atone;  cette  graphie  s'emploie  souvent  même  pour  i  ancien  (Arch. 
II)  P-  535)-  D'ailleurs  il  est  à  présumer,  pour  les  plus  anciens  mo- 
numents, que  le  changement  de  l'e  en  i  ne  s'est  pas  encore  accompli 
dans  toute  son  étendue. 

Mais  aussi  en  examinant  ces  formes  mêmes  en  eh  et  leur 
fréquence  dans  les  siècles  passés,  on  peut  constater  qu'elles  ne 
sont  pas  autre  chose  que  des  formes  de  thèmes  en  i,  qui  se  sont 
introduites  peu  à  peu  à  la  place  des  formes  en  ih  qui  existaient 
auparavant  et  qui  se  sont  maintenues  longtemps  à  côté  de  celles-ci. 

C'est  un  examen  assez  curieux  que  fait  Oblak  de  ces  for- 
mes en  eh~ih.     Ici,  comme  pour  les  autres  cas,  il  prétend  que  les 


^  Cependant  il  va  de  soi  que,  dans  les  cas  où  le  loc.  sing.  masc. 
a  e,  ainsi  que  le  dat.  et  le  loc.  sing.  fém.,  il  ne  faut  pas  hésiter  à 
identifier  eh  du  loc.  plur.  avec  une  ancienne  terminaison  des  thèmes 
en  o.  C'est  le  cas  dans  la  kaïkavstina  (Oblak  ii,  p.  536),  qui  par  consé- 
quent, dans  ce  cas,  s'accorde  avec  la  cakavstina;  mais  voici  la  conclu- 
sion que  tire  Oblak  (Arch.  11,  p.  536):  puisque,  dans  le  dialecte  de 
kaï,  rt  des  terminaisons  se  change  toujours  en  e,  et  que,  par  conséquent, 
les  thèmes  durs  l'ont  emporté,  le  cas  doit  être  le  même  pour  le  Slo- 
vène, où  l'on  ne  trouve  à  présent  que  i  dans  ces  trois  cas.  C'est  là, 
à  mon   avis,   un  raisonnement  au  moins   étrange. 
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formes   en  "bx  ont  été  conservées,  mais  que,  toniques,  elles  se  sont 
changées  en  eh;  atones,  en  ih. 

Il  s'agit  donc  pour  Oblak  de  prouver  que  -fex  s'est  changé  en 
eh  à  la  tonique.  Son  point  de  départ,  c'est  que  les  monosyllabes 
ont  eu  l'accent  sur  la  désinence  (Arch.  12,  p.  391):  par  conséquent, 
dès  qu'il  trouve  la  terminaison  eh  dans  un  monosyllabe,  il  conclut 
aussitôt  que  cet  eh  provient  d'un  "fex  tonique,  et  il  cite  (p.  391) 
jusqu'à  46  monosyllabes  en  eh  dont  le  suffixe  du  cas,  selon  lui,  a 
dû  porter  l'accent.  Chose  curieuse,  parmi  les  monosyllabes  à 
suffixe  tonique,  il  cite  aussi  denarjeh,  euangelieh,  oprauileh,  otrozheh, 
shotoreh,  qu'il  serait  raisonnable  de  regarder  plutôt  comme  des 
preuves  du  contraire,  puisqu'on  ne  saurait  les  considérer  ni  comme 
des  mono.syllabes  ni  comme  des  mots  à  suffixe  tonique,  et  que, 
par  conséquent,  d'après  sa  théorie,  leur  tx  aurait  dû  passer  à  ih. 

Mais  à  supposer  que  le  suffixe  des  monosyllabes  eut  vraiment 
porté  l'accent,  ces  46  monosyllabes  en  eh  appuieraient  pourtant 
l'o.pinion  de  Oblak,  d'après  laquelle  tx  donne  eh  —  si  mal- 
heureusement les  monosyllabes,  c.-à-d.  d'après  Oblak  les  mots  à 
suffixe  tonique,  n'avaient  presque  aussi  souvent  ih.  Ces  formes  en 
ih,  qu'Oblak  n'a  garde  de  citer  ici,  il  les  a  souvent  citées  dans  les 
pages  qui  précèdent  (p.  382 — 391).  Et  il  se  trouve  même  que  plu- 
sieurs des  mots  qu'il  a  cités  plus  haut  pour  prouver  que  le  -fex 
tonique  donne  eh,  se  présentent  aussi  avec  des  formes  en  ih, 
quelquefois  même  dans  le  document  même  où  se  trouvent  les  for- 
mes en  eh.     De  tels  mots  sont 


deleh  (Skal.) 

dvoreh  (Trub.  T.  p.  d.,  Krelj, 

Dalmat.) 
glideh  (Skal.) 
gosdeh  (Trub.   T.  p.  d.,  Dalmat., 

Kast.  N.  Z.) 
greheh  (Skal.) 
hribeh  (Kast.   N.  Z.) 
krajeh  (Skal.,  Visit.) 


serceih  (Trub.  T. 
vudeh  (Basar) 
zhasseh  (Rog) 


p.  d.) 


delih  (Schonl.) 
dvorih  (Krelj) 

glidih  (Visit.) 
gosdih  (Skal.) 

grehih  (Kast.    N.  Z.,  Cat.) 
hribih  (Stapl.,  Dalmat.) 
krajih    (Skal    5    ggr,    Cat., 

Rog.,  Trub.  C.) 
sercih  (Schonl.) 
vudih  (Cat.) 
zhassih    (Trub.    C,    Visit., 

Krelj,   Cat.) 
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En  outre  sont  cités  nombre  de  monosyllabes,  c.-à-d.,  selon  Oblak, 
des  mots  à  suffixe  accentué,  dont  ih  est  la  seule  terminaison;  dans 
les  pages  qui  précèdent  je  n'en  ai  pas  trouvé  moins  de    19. 

Voici  dont  les  matériaux  que  nous  donnent  les  monosyllabes 
(ou  mots  à  suffixe  tonique): 

36  mots  en  eh 
19  mots  en  ih 
10  mots  qui  ont  tantôt  eh,   tantôt  ih. 

Conclure,  dans  ces  conditions,  comme  le  fait  Oblak,  que  "bx 
tonique  se  change  en  eh,  tandis  que  ih  proviendrait  de  "bx  atone, 
c'est  faire  preuve  d'une  certaine  audace. 

Voici,  au  contraire,  une  explication  qui  me  paraît  très  natu- 
relle et  qui  se  présente  d'elle-même. 

La    terminaison    ih    des    thèmes    en    jo  s'est  introduite  chez 
tous    ces    thèmes  dès  les  temps  les  plus  anciens.     Là  où  apparaît 
eh,    nous    n'avons    peut-être    d'abord    affaire    qu'à  une  graphie  in- 
exacte pour  ih,  qui,  atone,  aura  été  réduit  à  ah;  il  y  a  particulière- 
ment lieu  de  bien  examiner  Skallar,  chez  lequel  apparaissent  bien  des 
formes  en  eh  (Arch.  12,  p.  391),  parce  qu'il  aime  à  écrire  e  pour  a  <  i; 
plus    tard,    c'est  évidemment  sous  l'influence  des  thèmes  en  i  que 
les  formes  en  eh  se  sont  introduites.    Le  fait  qu'on  les  trouve  précisé- 
ment dans  la  région  où  d'autres  cas  aussi  ont  des  formes  de  thè- 
mes   en    i,  est  sans  doute  aussi  une  très  forte  preuve  de  la  vérité 
de    notre    théorie,  qui  est  encore  appuyée  par  le  fait  que  ces  for- 
mes se  trouvent  surtout  dans  des  monosyllabes,  puisque  l'influence 
des  thèmes  en  i,  comme  nous  l'avons  déjà  vu,  agit  surtout  sur  ces  mots. 
S'il    fallait    citer    d'autres    preuves    à    l'appui   de  ma  théorie, 
je    pourrais    rappeler    que    dans    les    monuments    littéraires,    ainsi 
que    dans    la    langue    actuelle,     autant    que    j'ai    pu    le    conclure 
des    exemples    cités    par    Oblak,   il  est  très  rare  qu'on  trouve  des 
neutres    en    eh.     Si    cette    terminaison    provenait  d'un  "bx  tonique, 
on    pourrait  s'attendre  à  la  voir  à  peu  près  également  représentée 
dans  les  deux  genres;   or,  si  on  ne  la  trouve   pas  chez  les  neutres, 
cela  vient  évidemment  de  ce  qu'elle  s'est  introduite  sous  l'influence 
des    thèmes    en    i,    influence   à   laquelle   les   neutres   de    toutes  les 
langues  slaves  sont  singulièrement  insensibles. 

Je    crois    donc    avoir    établi,    par    cette    analyse,    que    la    ter- 
minaison eh  a  été  précédée  de  la  terminaison  ih. 
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Dans  une  certaine  région  de  la  langue  slovène  le  loc.  en  ih 
correspond  donc  au  gén.  en  î.  L'existence  de  la  première  de  ces 
terminaisons  est  cependant  très  menacée:  d'une  part  elle  est 
supplantée,  comme  nous  l'avons  déjà  vu,  par  l'eh  des  thèmes  en 
i;  d'autre  part,  dès  le  16®  siècle  (Obi.  12,  p.  382),  par  la  terminai- 
son ah  des  thèmes  en  a. 

Là  où  une  de  ces  terminaisons  a  pénétré  de  bonne  heure, 
le  parallèle  ï  ~  ih  n'a  jamais  eu  l'occasion  d'influer,  par  l'analogie,, 
sur  les  thèmes  en  a.  Là  seulement  où  ih  a  résisté  plus  long- 
temps aux  nouvelles  terminaisons  eh,  ah,  nous  pourrons  nous 
attendre  à  trouver  un  gén.  plur.  en  â. 

C'est  ce  qui  paraît  arriver,  d'abord,  dans  les  dialectes 
vénitiens,  auxquels  je  reviendrai,  et  puis  dans  une  partie  de  la 
région  citée  plus  haut  de  Gorz  et  de  la  Carinthie,  à  savoir 
la  partie  du  nord-ouest.  En  effet,  dans  quelques-uns  des  parlers 
de  ce  pays-là,  ih  s'est  conservé  jusqu'à  nos  jours. 

Nous  avons  déjà  plusieurs  fois  cité  un  de  ces  parlers, 
c'est  celui  de  Davca  en  Gôrz.  Il  a  conservé  son  ih  à  la 
tonique:  klasih,  tatih,  dujih,  lasih,  mostih,  zidih,  zobih,  zvonih; 
à  l'atone  on  trouve  ah.  Quant  à  ce  dialecte,  Oblak  déclare, 
pour  toute  explication,  que  tx  y  aurait  donné  i,  même  à  la 
tonique. 

Le  cas  paraît  avoir  été  le  même  pour  un  dialecte  voisin, 
celui  de  Cirkno,  dont  nous  avons  aussi  parlé  plusieurs  fois.  Du 
moins  M.  Baudouin  de  Courtenay  cite-t-il  (Arch.  7,  p.  401)  les  for- 
mes pa  rabîh,  u  smetïh.  D'après  Oblak  (Arch.  12,  p.  395),  la  ter- 
minaison aurait  été  ieh.  Ces  variations  sont  probablement  dues  à 
des  notations  différentes,  dont  la  première  représente  la  langue, 
peut-être  mourante,  d'une  période  plus  reculée,  qui  conservait  en- 
core la  vieille  terminaison  ih;  la  seconde,  une  étape  plus  récente, 
pendant  laquelle  s'introduit  la  terminaison  des  thèmes  en  i.  S'il 
en  est  ainsi,  ce  dialecte  serait  d'un  grand  intérêt  pour  élucider  le 
problème  ih  ~  eh. 

Il  faut  donc  regarder  comme  la  plus  conservatrice  —  con- 
servant l'ih  —  la  région  où  se  parlent  ces  dialectes,  c.-à-d.  le 
Gôrz  de  l'est,  sur  la  frontière  même  de  la  Carinthie.  Dans  tous 
les  autres  dialectes  où  nous  avons  déjà  constaté  l'influence  des 
thèmes    en    i,    ih    a    à    présent    disparu,  à  l'exception  de  quelques- 
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cas  isolés  de  Luze  (12,  p.  387)^.  Dans  les  autres  on  trouve  soit 
éh,   ah,  soit  des  étapes  plus  récentes  de  ih,  à  savoir  bh,  h. 

Ce  qu'il  est  important  de  fixer,  c'est  évidemment  l'époque  à 
laquelle  ih  a  été  supplanté,  en  d'autres  termes,  combien  de  temps 
ï — ih  ont  existé  simultanément.  Evidemment  c'est  dans  les  dia- 
lectes où  ih  s'est  encore  conservé  (Davca,  Cirkno),  ou  dans  ceux 
où  il  y  a  du  moins  des  traces  de  son  existence  (Luzé),  que  cette 
coexistence  s'est  maintenue  le  plus  longtemps  et  avec  le  plus 
de  force.  C'est  donc  dans  ces  dialectes  et  dans  leur  voisinage  im- 
médiat que  l'on  doit  chercher  des  formes  en  â. 

En  effet,  tous  les  faits  qu'on  peut  constater  s'accordent  avec 
cette  conclusion. 

Lorsque,  en  1640,  â  apparaît  pour  la  première  fois  dans  la 
littérature,  cela  arrive,  comme  il  a  été  dit  plus  haut,  dans  un  ma- 
nuscrit qui  sans  aucun  doute  a  eu  î  au  génitif.  Que  ce  manuscrit 
ait  aussi  eu  ih  au  locatif,  c'est  ce  qui  ressort  des  nombreux  exemples 
que  cite  Oblak  (voir,  pour  Skal.  p.  383  et  390):  les  formes  en  eh 
qui  sont  aussi  citées  (p.  391)  doivent  être  considérées,  du  moins 
pour  la  plupart,  comme  des  graphies  pour  ah  <  ih  à  l'atone.  Il 
est  aussi  à  remarquer  que  ce  document  nous  est  venu  précisément 
de  la  Carinthie  du  nord-ouest,  c.-à-d.  de  la  région  où  nous  avons 
trouvé  les  formes  en  ih  le  mieux  conservées. 

Dans  la  langue  actuelle,  on  peut  constater  (Oblak  12,  p.  438) 
que  l'a  du  génitif  ne  se  trouve  que  dans  la  région  où  nous  avons 
le  droit  de  le  chercher.  Dans  cette  région,  il  y  a  d'abord  les  deux 
dialectes  les  plus  importants,  ceux  de  Davca  et  de  Cirkno,  puis  celui 
de  Luze,  et  enfin  deux  autres  seulement,  ceux  de  Trate,  situé  comme 
Luze  tout  près  de  Bischoflack,  et  de  Veldes  au  nord-est  de  Davca 
et  de  Cirkno,  au  nord-ouest  de  Trate  et  de  Luze.  Toute  cette 
région  forme  un  triangle  équilatéral,  dont  chaque  côté  a  environ 
trente  kilomètres  de  long.  A  la  pointe  du  nord  se  trouve  Veldes; 
au  coin  du  sud-ouest,  Davca  et  Cirkno;  à  celui  du  sud-est, 
Trate  et  Luze.  Dans  cette  région  l'a  a  pris  naissance:  1°  parce 
qu'elle  fait  partie  du  domaine  plus  étendu  où  l'influence  des  thè- 
mes en  i  a  été  forte  et  où,  par  conséquent,  nous  pourrons  sup- 
poser un  génitif  en  ï;  2°  parce  que,  dans  ce  domaine,  cette  ré- 
gion à  le  plus  longtemps  et  le  mieux  conservé  ih, 

^  C'est  le  dialecte  le  plus  voisin  à  l'est  des  autres,  près  de 
Bischoflack. 
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Cependant,  les  formes  en  â  ne  sont  pas  aussi  fréquentes  ici 
qu'en  serbe.  D'une  part,  elles  dépendent  de  l'accent:  la  termi- 
naison â  porte  toujours  l'accent,  et  on  ne  la  trouve  que  chez  les 
substantifs  qui  ont  l'accent  sur  la  terminaison  au  nom.  plur,  par 
ex.  souzâ,  vojskâ  (Cirkno);  zenâ.  vodâ,  mais  krav,  hrusk  etc.  (Davca). 
De  plus,  la  terminaison  â  ne  se  trouve  pas  hors  du  domaine  des  féminins. 

Quant  au  premier  de  ces  phénomènes,  c'est  une  consé- 
quence nécessaire  de  mon  hypothèse.  Nous  venons  de  voir,  dans 
ce  qui  précède,  que  l'influence  des  thèmes  en  i,  en  slovène,  dé- 
pendait de  l'accent;  comme  nous  l'avons  fait  observer  plusieurs 
fois,  il  n'y  avait,  à  proprement  parler,  que  les  mots  à  finale  accen- 
tuée qui  adoptèrent  les  terminaisons  des  thèmes  en  i.  A  son 
tour,  cela  dépend  des  thèmes  en  i  eux-mêmes:  dès  les  temps  les 
plus  anciens,  les  thèmes  en  i  dont  le  radical  portait  l'accent,  avaient 
passé  à  la  déclinaison  des  thèmes  en  a  (Oblak,  Arch.  13,  p.  34). 
Quelle  qu'en  soit  la  raison  —  et  je  ne  saurais  l'expliquer  ■ —  le  fait 
reste  et  nous  intéresse  ici  seul:  à  l'époque  où  l'influence  des  thè- 
mes en  i  commençait  à  agir,  en  slovène,  il  n'y  avait  pas  de  thè- 
mes en  i  à  radical  accentué;  c'est  toujours  la  finale  qui  porte 
l'accent.  Alors  il  ne  faut  pas  s'étonner,  si  les  thèmes  en  o  et  en 
jo  à  terminaison  accentuée  ont  subi  seuls  l'influence  des  thèmes  en  i. 
Donc  il  est  évident  que  les  génitifs  en  T  qui  pénétrèrent,  avaient 
l'accent  sur  la  finale. 

De  plus,  il  faut  que  le  locatif  en  ih  ait  eu  aussi  l'accent  sur 
la  finale.  D'après  M.  Baudouin  de  Courtenay,  l'i  atone,  en  Cirkno, 
est  réduit  à  un  son  trouble  qui  s'écrit  tantôt  i,  tantôt  e  (Arch.  7, 
p.  576);  en  Davca,  les  terminaisons  atones  du  locatif  furent  rempla- 
cées, comme  nous  l'avons  vu  plus  haut,  par  ah,  et  une  réduction 
ou  un  changement  analogue  doit  avoir  eu  lieu  dans  les  autres  dia- 
lectes aussi.  C'est  donc  le  parallèle  ï  tonique  ~  ih  tonique  qui 
fit  naître,  d'un  ah  tonique,  un  gén.  en  â  accentué:  un  ah  atone 
ne  put  pas  faire  naître  un  â  atone  par  cette  raison  qu'il  n'exis- 
tait pas  un  ih  atone  correspondant  'à  un  i  atone  au  génitif. 
Donc  si,  jusqu'ici,  on  a  regardé  l'accentuation  de  la  finale,  dans 
ces  dialectes,  comme  la  cause  directe  de  la  naissance  de  l'a  du 
génitif,  sans  toutefois  tâcher  de  montrer  pourquoi  l'accent  a  joué 
ce  rôle  important \  on  n'a  eu  raison  qu'indirectement:  ce  n'est  que 

^  A    cet    égard  il  faut  pourtant  faire   exception  pour  M.   Baudouin 
de   Courtenay. 
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dans  les  mots  à  finale  accentuée  qu'un  â  peut  naître,  parce  que 
dans  ces  mots  seuls  l'influence  des  thèmes  en  i  a  pu  agir  et  que, 
seulement  dans  ces  mots,  ih  s'est  conservé  au  locatif. 

Quant  à  la  seconde  restriction  de  la  fréquence  de  ces  géni- 
tifs, à  savoir  qu'ils  ne  se  sont  pas  répandus  aux  masculins  et  aux 
neutres,  cela  se  comprend  sans  difficulté.  En  serbe,  â  est  né  de 
très  bonne  heure,  s' étendant  à  presque  tous  les  féminins  et  non 
seulement  à  ceux  dont  la  finale  a  porté  l'accent;  d'abord  une 
extension  par  analogie  doit  se  faire  plus  facilement  à  une  période 
plus  reculée,  parce  qu'alors  l'écriture  ne  gêne  pas  le  développe- 
ment; puis,  elle  doit  s'accomplir  plus  facilement  là  où  le  mouve- 
ment a  pour  point  de  départ  un  nombre  plus  considérable  de  mots. 

Cela  étant,  je  dois  m'inscrire  en  faux  contre  toute  tentative 
de  distinguer  le  serbe  et  le  slovène,  comme  le  font  la  plupart 
des  savants  cités  plus  haut,  quand  il  s'agit  d'expliquer  l'a.  Comme 
nous  l'avons  vu  plus  haut  (p.  9),  Oblak  a  déjà  émis  des  doutes 
sur  la  liaison  génétique  de  ces  formes,  et  M.  Resetar  dit  (Pri- 
morski  lekcionari,  Rad  136.  p.  136):  »Ma  kako  se  imalo  tumaciti 
to  slovensko  -a,  nase  je  -a  svakako  i  opsegom  i  vremenom  i  pro- 
storom  od  nega  odijeleno,  tako  da  ne  treba  da  su  oba  istoga 
postana». 

A  mon  avis,  les  trois  difierences  dont  parle  M.  Resetar  et 
qui  se  rapportent  à  l'extension,  à  Tépoque  et  au  lieu  où  paraît 
cet  â,  s'expHquent  sans  difficulté: 

l'extension,  car,  comme  je  viens  de  le  montrer,  les  condi- 
tions nécessaires  pour  sa  naissance  ne  se  trouvaient  que  chez  les 
thèmes  en  a  à  finale  accentuée,  et  ces  mots  étaient  trop  faibles 
à  eux  seuls,  pour  que  ce  phénomène  pût  aussi  gagner  les  mascu- 
lins et  les  neutres,  d'autant  plus  qu'il  est  de  date  récente; 

l'époque,  car  les  conditions  dans  lesquelles  il  pouvait  naître 
se  sont  réaUsées,  en  serbe,  au  13^  siècle,  et  â  apparaît  au  14® 
siècle;  en  slovène,  ces  conditions  n'ont  existé  qu'au  16^  siècle,  et 
â  n'apparaît  donc  qu'au    17^  siècle; 

le  lieu,  car  â  ne  pouvait  naître  que  dans  les  dialectes  où 
se  trouvaient  réunies  les  conditions  nécessaires  pour  sa  naissance; 
et  comme  nous  l'avons  montré,  c'était  le  cas  seulement  dans  le 
dialecte    serbe    de  sto  et  dans  une  région  très  limitée  du  slovène. 
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Il  me  semble  donc  que  les  faits  constates  pour  le  slovcne 
appuient  le  plus  fortement  possible  ma  théorie  sur  la  naissance 
de  â.  Là  où  les  conditions  ont  été  semblables,  le  résultat  a  été 
partout  le  même. 


Il  ne  reste  enfin  qu'à  examiner  de  plus  près  les  dialectes 
vénitiens.  Comme  nous  l'avons  vu  plus  haut,  ils  formaient  un 
des  domaines  où  l'influence  des  thèmes  en  i  a  été  le  plus  forte, 
et,  en  effet,   le  génitif  en  ï  s'y  est  fortement  développé. 

Il  a  aussi  été  dit  plus  haut  que  les  dialectes  vénitiens  ont 
conservé  ih.  Ce  qu'il  y  a  de  curieux,  c'est  cependant  qu'à  côté 
de  îh,  eh  existe  à  peu  près  dans  la  même  étendue;  on  a  fait  ob- 
server particulièrement  (Arch.  12,  p.  386)  que  ces  deux  terminaisons 
(avec  la  troisième,  ah)  sont  employées  promiscue,  dans  les  mê- 
mes mots.  De  là,  un  état  de  choses  très  singulier:  gén.  en  î, 
loc.  en  ih  ou  en  eh;  la  première  terminaison,  ih,  s'attache  très 
naturellement  au  gén.  en  ï,  et,  par  une  analogie  tout  à  fait  semblable 
à  celle  dont  nous  avons  fait  usage  dans  cette  étude,  nous  pouvons 
conclure,    qu'à  côté  du  loc.  en  eh,  il  doit  exister  un  génitif  en  ë: 

ih  :  T  =  eh  :  x;  donc  x  =  ê 

Et  c'est  le  cas;  on  trouve  en  effet  des  exemples  d'un  génitif 
en  ë,  dont  on  s'est  servi  promiscue  avec  celui  en  ï  (Arch.  12,  p.  45). 

Il  n'y  a  que  cette  différence  entre  ce  phénomène  et  celui 
dont  nous  nous  sommes  occupés  dans  la  première  partie  de  notre 
étude,  que  le  tout  se  passe  dans  la  même  espèce  de  thèmes,  là 
où  ceux-ci  sont  pourvus  de  deux  espèces  de  locatifs,  et  non  pas 
dans  des  thèmes  différents,  comme  il  est  arrivé  pour  les  mots 
étudiés  plus  haut. 

Il  s'ensuit  que  ces  formes  en  ë  du  vénitien  se  sont  dévelop- 
pées chez  les  masculins  et  les  neutres.  Pour  comprendre  leur 
existence  au  féminin,  où  on  les  trouve  aussi,  il  faut  considérer  une 
autre  circonstance. 

Les  dialectes  vénitiens  ont  introduit,  dans  une  très  grande 
étendue,  le  gén.  plur.  en  i  chez  les  thèmes  féminins  en  a  aussi: 
Oblak  fait  observer  particulièrement  que  les  dialectes  vénitiens 
seuls  ont  fait  cela  et  que  ces  formes  y  sont  »stark  verbreitet» 
(Arch.    12,  p.  441).     Lorsqu'au  masc.   plur.,  aussi  bien  qu'au  neutr. 

Arch.Or.  Karlgren.  4 
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plur.,   un  ë  alterne  avec  l'î  en  génitif,  il  est   très  naturel  que  cet  ê 
est  introduit  alternativement  avec  i  aussi  au  gén.   plur.   fem. 

Par  conséquent,  même  dans  les  dialectes  vénitiens,  la  nais- 
sance de  la  nouvelle  voyelle  du  génitif  est  due  au  parallèle  ï — ih. 
Si  plus  tard,  en  se  répandant,  elle  a  choisi  d'autres  chemins  que 
la  terminaison  secondaire  du  génitif  des  autres  dialectes,  cela  dé- 
pend donc  de  certaines  circonstances  assez  curieuses  et  caractéristi- 
ques du  vénitien. 


Je  crois  donc  avoir  trouvé,  pour  ce  problème  linguistique  si 
discuté,  une  explication  qui  résout  toutes  les  difficultés,  et  qui 
sort  toujours  d'un  point  de  vue  commun. 


-***- 


Ce  traité  à  été  écrit  en  1908  (pour  le  degré  de  licencié-ès  lettres). 
Je  n'ai  pas  eu  T occasion  de  me  servir  de  la  littérature  parue  depuis 
ce  temps  là. 
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Paul  Graf  Teleki,  Atlas  zur  Geschichte  der  Kartogra- 
phie  der  japanischen  Insein.     Budapest  1909. 

BiRGER  Gezelius,  Jdpan  i  vâsterlàndsk  framstàllning 
till  omkring  àr  1700.  Ett  geografiskt-kartografiskt 
fôrsôk.  Akademisk  afhandling.  Uppsala  (imprimé  à 
Linkôping)    1910. 

Rapprocher  ces  deux  ouvrages  semble  au  premier  abord  vou- 
loir comparer  le  château  et  la  chaumière.  Le  comte  hongrois 
nous  présente  un  grand  in-foUo,  avec  de  nombreuses  reproductions 
de  cartes,  tirées  des  bibliothèques  et  des  archives  de  presque  tous  les 
pays  de  l'Europe.  L'auteur  suédois  nous  apporte  le  résultat  de  ses 
recherches  sous  la  forme  modeste  d'une  thèse  de  doctorat  qui 
n'excède  guère  les  proportions  ordinaires  (185  pages  in-8^)  et  sans 
aucune  illustration.  JJn  examen  attentif  n'établit  pas  cependant 
entre  ces  deux  ouvrages  autant  de  différence  que  leur  extérieur 
semblait  le  présager. 

Par  leur  plan  et  par  la  façon  dont  le  sujet  est  traité,  les 
deux  ouvrages  offrent  des  ressemblances  frappantes.  On  serait 
tenté  de  croire  que  l'ouvrage  le  plus  récent  s'est  appuyé  sur  le 
premier,  son  aîné  d'un  an,  si  l'auteur,  dans  son  avant-propos,  ne 
nous  informait  qu'il  avait  ignoré  l'existence  même  du  livre  hongrois, 
jusqu'au  moment  où  sa  thèse  était  prête  pour  l'impression.  Du 
reste,  on  n'en  saurait  douter  quand  on  étend  la  comparaison  jus- 
qu'aux détails. 

Les  différences,  outre  celles  purement  extérieures,  éclatent 
principalement  dans  la  délimitation  du  temps  et  l'étendue  du  sujet. 
Teleki  a  mené  son  exposé  jusqu'au  début  du  dix-neuvième  siècle, 
époque  où,  à  la  suite  des  explorations  de  La  Pérouse,  de  Brough- 
ton  et  de  Krusenstern,  la  configuration  de  l'archipel  japonais  a 
été    fixée    avec  une  précision  satisfaisante  —  on  pourrait  objecter 
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que  l'auteur,  en  traitant,  dans  son  dernier  chapitre,  du  fondement 
de  la  cartographie  moderne  du  Japon,  aurait  dû  consacrer  aux 
travaux  scientifiques  des  cartographes  indigènes,  appartenant  en 
partie  à  la  période  examinée  et  connus  en  Europe  par  Siebold, 
un  exposé  moins  succinct.  Gezelius  agit  plus  arbitrairement  en 
terminant  le  sien  un  siècle  plus  tôt  que  Teleki,  soit  au  début  du 
dix-huitième  siècle.  Il  est  vrai  qu'on  fixe  à  cette  époque  la  pre- 
mière apparition  de  la  cartographie  scientifique  avec  Cassini  et 
Guillaume  Delisle,  mais,  pour  le  Japon  en  particulier,  ce  fait  demeure 
d'une  importance  fort  médiocre:  la  preuve  en  est  que  les  discus- 
sions sur  la  géographie  de  l'Extrême-Orient,  faute  d'observations 
réelles,  se  mouvaient  encore  pendant  la  plus  grande  partie  du 
XVIIP  siècle,  presque  exclusivement  dans  le  domaine  hasardeux 
des  hypothèses.  La  question  de  la  cartographie  de  Yéso,  dont 
M.  Gezelius  a  traité  les  premières  phases,  n'a  pas  été  conduite  par 
lui  jusqu'à  un  terme  justifié  par  l'histoire  des  découvertes. 

Quant  à  la  délimitation  du  sujet,  Teleki  s'est  rigoureusement 
borné    à   la  cartographie  pure  —  sauf  sur  un  point:   il  cite  in  ex- 
tenso, tant  en  hollandais  qu'en  traduction  allemande,  le  journal  de 
bord,    tenu    pendant    le   voyage  de  Quast  et  de  Tasman  en   1639. 
Celui-ci,    avec    la    reproduction    de  toutes  les  perspectives  marines 
qui    en  font  partie,   occupe  jusqu'à  49  pages  de  son  texte,   ce  qui 
paraît  bien  disproportionné  avec  le  reste  de  l'ouvrage  et,  en  outre, 
assez    superflu,   attendu  que  le  contenu  en  a  déjà  été  publié  assez 
en  détail  par  Siebold  et  par  Heeres.    M.  Gezelius,  par  contre,  ne  s'est 
pas  borné,  dans  ses  études  si  soigneusement  faites   et  si  étendues, 
aux  matières  cartographique  et  géographique;  il  a  tiré  de  quelques 
ouvrages  sur  le  Japon  une  foule  de  renseignements  relatifs  à  l'ethno- 
graphie et  à  la  civilisation  du  pays,  et  encore,  bien  que  moins  nom- 
breux,   des    faits  purement  historiques.     En  particulier,  il  a  donné 
du    célèbre    ouvrage    de  Ksempfer  un    compte-rendu  très  explicite, 
mais  forcément  circonscrit.     D'un  côté,  il  a  donc  dépassé  le  cadre 
»  géographique-cartographique»   qu'il  s'était  fixé;  d'autre  part,  il  s'est 
ainsi    attiré    la    critique    justifiée  d'être  incomplet.     La  civilisation 
japonaise  est  un  sujet  trop  vaste  pour  qu'un  choix  parfois  arbitraire 
de    notices    nous    en    donne  des  lumières  suffisantes,  d'autant  que 
nous  manquons  en  général  de  comparaisons  avec  les  résultats  des 
recherches   modernes    dans    ce    domaine.     Déjà,    des    vieilles    rela- 
tions des  pères  jésuites  employées  par  l'auteur,   il   aurait  été  facile 
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de  tirer,  outre  les  énoncés  directs,  bien  des  traits  propres  à  élu- 
cider la  culture  et  le  caractère  du  peuple  japonais.  En  fait  de 
matériaux  entièrement  négligés,  il  convient  de  signaler  d'abord  la 
première  description  plus  détaillée  du  Japon,  par  le  capitaine  por- 
tugais Jorge  Alvarez  (1548),  laquelle,  d'après  ce  qui  ressort  de  la 
note  3,  page  30,  a  été  connue  par  l'auteur^,  mais  d'où  il  ne  tire 
qu'une  liste  de  noms.  Parmi  d'autres  sources  importantes  qu'il  a 
passées  sous  silence,  on  pourrait  citer  l'exposé  probablement  le 
plus  complet  de  la  mission  d'évangélisation  des  Jésuites  jusqu'en 
l'année  1600,  par  le  P.  Luis  de  Guzman^;  puis  la  description 
intéressante  que  le  marchand  italien  Francesco  Carletti  a  faite  de 
son  séjour  à  Nagasaki  1597 — 98  ^  enfin,  les  nombreux  documents 
relatifs  aux  rapports  des  Espagnols  avec  le  Japon,  publiés  dans  le 
grand  recueil  The  Philippine  Islands  14.Ç3—18Ç8,  par  Emma  Helen 
Blair  et  James  Alexander  Robertson  (55  vol.,  Cleveland  1903—09). 
Admettons  toutefois  que  ces  oublis  eussent  été  peu  importants,  si 
l'auteur  s'était  restreint  aux  questions  de  géographie  et  de  carto- 
graphie, car  en  ce  domaine  les  ouvrages  cités  n'ajoutent  rien  d'es- 
sentiel à  ce  que  M.  Gezelius  a  puisé  à  d'autres  sources;  mais  pour 
l'histoire  et  pour  la  culture  du  Japon,  on  en  aurait  tiré  une  mois- 
son plus  ample. 


^  Teleki  au  contraire  n'a  point  connu  cette  relation  dans  sa  forme 
complète,  publiée  en  1894  par  Da  Camara  Manoel.  Il  s'est  borné  à 
en  donner  un  extrait,  envoyé  de  Lisbonne  et  tiré  d'un  document  manu- 
scrit employé  pour  cette  publication.  Nachod,  qui  signale  ce  fait  dans 
un  compte-rendu  de  l'ouvrage  de  Teleki  (Zeitschrift  der  Ges.  f.  Erd- 
kunde  zu  Berlin,  1910,  p.  202),  commet  de  son  côté  l'erreur  de  parler 
d'un  texte  original  portugais:  c'est  une  traduction  espagnole 
de  ce   texte  qui  a  été  publiée  dans  l'ouvrage  cité. 

2  Imprimé  à .  Alcalâ  (1601),  réédité  sous  le  titre:  Historia  de  las 
misiones  de  la  Compania  de  Jésus  en  la  India  Oriental,  en  la  China  y 
Japon,   Bilbao    1891. 

^  Ragionamenti  de  Francesco  Carletti  fwrentino  sopra  le  cose  de  lui 
vednte  ne"  stioi  viaggi  si  delV  Indie  Occidentali  e  Orientali  coma  d'altri 
paesi,  Firenze  1701.  L'ouvrage,  dont  une  nouvelle  édition  a  paru  à 
Florence  en  1878,  a  dernièrement  été  l'objet  d'une  étude  très  détaillée 
d'une  compatriote  de  l'auteur,  Gemma  Sgrilli:  Francesco  Carletti,  nier- 
catore  e  viaggiatore  fwrentino,  rs73(V—i6j6,  Rocca  S.  Casciano  1905. 
Que  l'ouvrage  ait  échappé  à  l'attention  de  ceux  qui  étudient  la  géographie 
du  Japon,  on  se  l'explique  par  le  fait  qu'il  ne  figure  point  dans  les  biblio- 
graphies japonaises  de  Pages   et  de  Wenckstern. 
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Reprendre,  après  ces  deux  prédécesseurs,  l'histoire  de  la  plus 
ancienne  cartographie  du  Japon  paraîtra  peut-être  superflu,  car  il 
ne  reste  plus  guère  d'inédit  après  la  réunion  de  matériaux  si  vaste 
de  Teleki.  Cependant,  il  me  semble  qu'il  y  a  lieu  de  résumer  les 
résultats  obtenus,  en  partie  parce  que  j'espère  arriver  à  jeter  çà 
et  là  une  nouvelle  lumière  sur  ces  résultats,  en  partie  aussi  parce 
que,  chez  les  deux  auteurs,  je  crois  qu'on  peut  relever  des  man- 
ques de  méthode  dans  la  façon  de  traiter  le  sujet.  D'autre  part, 
il  y  a  encore  une  raison  qui  m'incite  à  présenter  les  résultats  de 
mes  recherches,  c'est  que  j'aurai  ainsi  l'occasion  de  compléter  et 
de  rectifier  l'exposé  du  sujet  que  j'ai  donné  dans  mon  étude  sur 
les  »  Voyages  français  à  la  mer  du  Sud»  ^,  étude  dont  j'ai  constaté, 
non  sans  quelque  déception,  qu'elle  avait  été  négligée  par  Teleki. 
Un  travail  où  au  moins  les  grandes  lignes  du  sujet  ont  été  tracées 
pour  la  première  fois,  aurait  mérité,  ce  me  semble,  une  place  dans 
rénumération  des  ouvrages  empruntés  à  toute  l'Europe,  et  l'aurait 
probablement  obtenue,  s'il  n'avait  été  publié  en  suédois;  c'est  une 
nouvelle  preuve  de  l'expérience  décourageante  que  ce  qui  est  écrit 
en  notre  langue  est  d'ordinaire  traité  à  l'étranger  selon  le  principe: 
Grœca  non  legiintur. 

Au  sujet  du  temps,  je  ne  pousse  pas  mon  étude  cette  fois 
aussi  avant  qu'aucun  des  auteurs  cités:  je  me  restreindrai  à  la 
cartographie  la  plus  ancienne  du  Japon,  dont,  comme  je  tâche- 
rai de  le  montrer  plus  loin,  on  peut  estimer  qu'elle  se  termine 
avec  la  fin  du  XVP  siècle.  L'époque  préhistorique  pour  ainsi 
dire,  qui  va  jusqu'à  la  première  découverte  du  Japon  par  les  Eu- 
ropéens entre   1540  et    1550,   ne  sera  traitée  qu'en  passant. 

Teleki  commence  directement  par  Marco  Polo  et  son  récit 
sur  l'île  Zipangu,  riche  en  or,  située  en  pleine  mer  au-delà  des 
côtes  de  la  Chine.  Gezelius  fait  précéder  sa  narration  de  cette 
première  mention  du  Japon  d'une  récapitulation  des  connaissan- 
ces de  l'Antiquité  sur  les  limites  orientales  de  l'Asie.  Il  dit  (p.  i 
et  4)  que  Cosmas  Indicopleustes  a  été  le  premier  à  affirmer  ex- 
pressément que  le  continent,  de  ce  côté,  était  entouré  d'eau.  Cet 
énoncé    du    moine  égyptien  ne  peut  cependant  être  considéré  que 


^  De   franska    sjôfdrdernn    till    Sôderliafvet    i    hôijaii    af  adcrtoiide 
seklet.     En  studie  i  his/orisk  geografi   (Ymer,   t.  XIII,    1900). 
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comme  la  conséquence  de  cette  antique  conception  du   monde  qui 
voulait  que  le  continent  fiit  partout  entouré  par  l'océan.     La  pro- 
pre   carte    de    Cosmas  en    témoigne  nettement  et  concorde,  en  ce 
sens,  avec  les  mappemondes  circulaires,  dont  l'origine  remonte  au 
temps    des    Romains.     Tout    au   plus   taxerait-on  de   »nouveautés» 
chez  Cosmas  la  supposition  que  le  pays  Tzinitza  (Chine)  était  situé 
sur    le    versant    oriental    de    l'Asie  vers    l'Océan,  et  le  fait  qu'il 
fonde  cette  opinion    sur  les  spéculations  de  brahmanes  hindous  et 
sur    des    informations   recueillies    au  sujet  des  routes  commerciales 
par   terre    de    Chine    en    Perse.      Que    ces    informations    chez    lui 
soient  de  première  main,  cela  paraît  d'autant  moins  vraisemblable 
qu'on    a    lieu    de    douter    que  Cosmas,  en   dépit  de  ce  surnom  de 
»  voyageur  aux  Indes»,  ait  jamais  visité  les  Indes  proprement  dites  ^. 
L'idée    d'îles    situées    dans   l'Océan  oriental  n'avait  point  été 
étrangère  à  l'Antiquité  même,  bien  que  cette  notion,  reproduite  au 
moyen    âge,    appartînt  seulement    au  domaine  des  mythes.     Aussi 
bien  Gezelius  que  Teleki,  ce  dernier  avec  plus  de  fermeté,  repous- 
sent   la   supposition   qu'aucune   des    îles  mentionnées  par  le  moine 
Rubruquis    ait    pu    s'identifier  avec  le  Japon.     Marco  Polo  est  par 
conséquent    le    premier    qui,    s'autorisant  toutefois  de  simples  ouï- 
dire,  ait  fait  connaître  le  Japon   à  l'Occident  —  l'opinion  opposée 
d'un    auteur    récent   que    réfutent    Gezelius    et    Teleki,    ne    mérite 
guère    d'être    mentionnée   que  tout  au  plus    à   titre  de  curiosité  et 
comme    preuve    du    manque  de  sens  critique  chez  l'illustre  Société 
qui  lui  a  donné  une  place  dans  ses  publications^. 

1  Gezelius  dit  que  Cosmas  a  fait  un  voyage  dans  le  »  sud-est  de 
l'Asie».  L'autorité  qu'il  cite,  le  traducteur  anglais  de  Cosmas,  J.  W. 
McCrindle,  ne  va  pourtant  pas  plus  loin  que  de  supposer  que  la  des- 
cription de  Ceylan  de  Cosmas  est  le  résultat  d'impressions  personnel- 
les, et  à  cet  avis  se  rallie  le  dernier  éditeur  du  texte  grec  (voir:  The 
Christian  Topography  of  Cosmos  Indicopleiistes,  éd.  by  E.  O.  Winstedt, 
Cambridge  1909,  p.  3,  note  i).  Plus  vraisemblable  parait  alors  l'opinion 
représentée  par  d'autres  personnes,  selon  laquelle  Cosmas,  dans  ses 
voyages  de  commerce,  ne  se  serait  pas  avancé  plus  loin  que  dans  l'Arabie 
et  l'Ethiopie.  Voir  entre  autres:  H.  Gelzer,  Kosmas  der  Indienfahrer 
(Jahrb.  f.   protest.   Théologie,   Jahrg.   IX,    1883,   p.    124). 

1  Devant  la  Geographical  Society  de  Londres  on  entend  parfois 
présenter  des  exposés  historiques  de  nature  pour  le  moins  étrange. 
Dans  un  discours  du  10  mai  1909,  Sir  Everard  F.  Im  Turn  dit  que 
Quiros,  en  1606,  découvrit  une  terre  dans  la  partie  méridionale  de 
l'océan  Pacifique,   à  laquelle  il  donna  le  nom  d'Austrialia  del  Espiritu 
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Jeter  un  jour  nouveau  sur  la  description  de  Zipangu  donnée 
par  Marco  Polo  n'a,  bien  entendu,  été  au  pouvoir  d'aucun  des 
deux  auteurs  en  question:  ils  puisent  principalement  aux  mêmes 
sources  et,  à  part  la  différence  d'extension  qu'ils  donnent  à  cette 
partie  de  leur  ouvrage,  ils  s'accordent  entre  eux.  En  principe,  on 
peut  dire  la  même  chose  des  parties  suivantes.  Ce  que  Teleki 
expose  sous  la  rubrique:  »Die  Darstellung  Zipangus- vor  der  Ent- 
deckung  Amerikas»,  se  retrouve  chez  Gezelius  dans  les  deux  cha- 
pitres qui  traitent  de  »la  cartographie  la  plus  ancienne  de  Zipangu» 
et  »  Zipangu  étape  dans  l'histoire  de  la  découverte  de  l'Améri- 
que». Quant  à  l'affirmation  de  Gezelius  que  Marco  Polo  »très 
certainement  n'a  pas  dressé  lui-même  de  carte  de  ses  voyages», 
on  peut  y  opposer  d'abord  les  paroles  de  Ramusio  qui,  s'appuyant 
sur  la  tradition,  parle  de  deux  cartes,  perdues  de  son  temps, 
que  le  célèbre  voyageur  aurait  rapportées^;  secundo,  une  commu- 
nication du  professeur  Pullè  de  Bologne,  qui  nous  signale  qu'en 
1426  la  seigneurie  de  Venise  envoya  comme  cadeau  à  dom  Pedro 
de  Portugal  une  carte  qui,  sans  doute,  aura  été  l'original  ou  la 
copie  d'une  carte  dessinée  par  Marco  Polo  ^. 

Teleki    énumère,    d'après    le    Periplus  de    Nordenskiold,  sept 
cartes  d'avant   1500,  sur  lesquelles  se  reconnaît  l'influence  de  Marco 


Santo  —  »the  first  word  in  compliment  to  his  Impérial  Master  of 
Austria».  Après  que  le  conférencier  eut  donné  le  renseignement  — 
exact  cette  fois  —  que  la  seconde  partie  du  nom  se  retrouve  encore  dans 
la  dénomination  d'une  île  parmi  les  Nouvelles  Hébrides,  il  ajouta:  »the 
Austrialia,  w^hich  was  the  first  part  of  his  (Quiros')  name,  has  been 
transferred  —  under  the  changed  form  of  Australia  —  to  the  adjoin- 
ing  great  island».  Pendant  la  discussion  qui  suivit  la  conférence, 
personne  ne  s'avisa  de  faire  remarquer  que  le  monarque  de  Quiros,  le 
roi  d'Espagne  Philippe  III,  ne  régna  point  sur  l'Autriche,  qu'il  n'exista 
point  d'» empereur  d'Autriche»  avant  1804,  et  enfin  que  le  nom  d' Austra- 
lia n'a  aucun  rapport  même  éloigné  avec  Austria.  On  aurait  pu  ajouter 
en  outre  un  renseignement  assez  important,  à  savoir  que  le  nom  donné 
par  Quiros  était  tout  simplement  la  Tierra  del  Espiritu  Santo  et  que, 
par    conséquent,   cette    fameuse  déduction   ne  repose  sur  lùen. 

^  »Una  belissima  e  molto  vecchia  carta  marina  e  un  mappamondo 
che  gia  furono  portati  dal  Cataio  per  il  magnifico  Messer  Marco  Polo 
e  suo  Padre».  Seconda  Volume  délie  Navigationi  et  viaggi,  Venetia 
1583,   l'Introd.   f.    17. 

^  La  cartografia  antica  delV  India  per  Francesco  L.  Pullè,  part. 
II,   Firenze    1905,   p.    51. 
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Polo;  ce  sont:  i)  la  carte  murale  de  la  Sala  dello  Scudo  au  pa- 
lais des  doges  à  Venise;  2)  la  carte  catalane  de  1375;  3)  la  carte 
Borgia;  4)  la  carte  de  Fra  Mauro  de  1459;  5)  le  globe  de  Martin 
Behaim  de  1492;  6)  le  globe  de  Laon  de  1493;  et  7)  la  carte  de 
Henricus  Martellus. 

D'entre  ces  cartes  on  peut  assurément  rayer  la  première. 
Sur  la  nature  des  cartes  du  palais  des  doges,  qu'on  suppose  exécu- 
tées au  XI V^  siècle,  on  n'a  aucun  renseignement.  Peut-être  étaient- 
elles  identiques  aux  deux  cartes,  une  mappemonde  et  une  carte 
d'Italie,  mentionnées  au  XV®  siècle,  mais  celles-ci  furent  détruites 
par  un  incendie  en  1483  et,  reconstituées  peu  après,  elles  disparurent 
définitivement  lors  d'un  nouvel  incendie  en  1574.  Au  moins  deux 
des  quatre  cartes  qu'on  voit  encore  dans  la  Sala  dello  Scudo,  et 
dans  ce  nombre  celle  de  l'Asie  orientale,  sont,  de  fait,  l'œuvre 
du  cartographe  célèbre  Giacomo  Gastaldi;  le  contrat  au  sujet  de 
l'exécution  de  cette  dernière  est  daté  du  6  août  1553-  Une  re- 
production photographique,  que  M.  Sven  Hedin  a  gracieusement 
mis  à  ma  disposition  ^  montre  que  le  dessin  caractéristique  de 
Gastaldi  en  principe  a  été  conservé,  malgré  la  restauration  ou 
plutôt  le  renouvellement  total,  opéré,  en  1762,  par  un  dilettante  de 
la  cartographie,  Francesco  Griselini.  Les  traits  empruntés  à  Marco 
Polt)  qu'on  retrouve  sur  la  carte  de  la  Sala  dello  Scudo  datent 
par  conséquent  d'une  époque  bien  postérieure  à  celle  que  lui  ont 
attribuée  Nordenskiôld  et  Teleki. 

Pour  ce  qui  est  des  autres  cartes  énumérées,  du  moment 
qu'il  s'agit  de  la  cartographie  du  Japon,  nous  pouvons  laisser  en- 
tièrement de  côté  les  cartes  catalane  et  Borgia  ainsi  que  celle  de 
Henricus  Martellus,  puisque  le  Zipangu,  qui  correspondrait  au  Ja- 
pon, ne  figure  sur  aucune  d'elles.  La  supposition  de  Gezelius  que 
l'auteur    de    la    carte   catalane  aurait  attaché  à  son  Illa  Trapobana 


^  Jointe  à  un  compte-rendu  manuscrit  très  intéressant  des  cartes 
murales  du  palais  des  doges  par  Signor  P.  L.  Rambaldi,  secrétaire  de 
la  »Società  Ramusiana».  Cf.  en  outre:  Stefano  Grande,  Notizie  stilla 
vita  e  siilh  opère  di  Giacomo  Gastaldi,  Torino  1902,  p.  24 — 32;  et 
PuUè,  op.  cit.  II,  p.  56 — 59.  Le  dessin  que  Pullè  fournit  de  la 
carte  de  l'Asie,  se  montre,  à  la  comparaison  avec  la  photographie,  fort 
défectueux;  à  en  juger  par  le  dessin,  on  serait  tenté  de  croire  que  la 
configuration  du  Zipangu  a  été  influencée  par  le  type  Ortelius  cité  ci- 
après,  alors  que  la  photographie  est  en  conformité  indubitable  avec  le 
type  Gastaldi. 
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qu'il  a  située  à  l'est,  au  bout  du  monde,  quelque  idée  de  Zipangu, 
est  très  certainement  mal  fondée:  Taprobana,  qui  chez  Pline  et  chez 
Ptolémée  est  un  nom  de  Ceylan,  a  déjà  sur  les  anciennes  mappe- 
mondes circulaires  été  située  sur  les  extrêmes  confins  de  l'Asie, 
près  du  »  paradis  terrestre»,  situation  qui,  plus  tard,  a  été  cause 
qu'on  l'a  identifiée  à  Sumatra.  Fort  hasardeuse  paraît  aussi  la 
supposition,  faite  déjà  par  Cordier,  que  la  légende  de  la  carte  ca- 
talane au  sujet  d'une  peuplade  sauvage  ichthyophage,  habitant 
quelques  îles  au  nord  de  Trapobana,  aurait  trait  au  Yéso  et  aux 
Aïnos.  Les  ichthyophages,  connus  déjà  au  temps  d'Hérodote 
comme  un  peuple  indien,  sont  mentionnés  par  divers  auteurs  du 
moyen  âge  en  termes  à  peu  près  identiques  à  ceux  employés  sur 
la  carte  catalane^;  si  Trapobana  n'a  donc  rien  à  faire  avec  Zi- 
pangu, le  pays  des  ichthyophages  au  nord  de  cette  première  île 
ne  saurait  être  employé  comme  argument  en  faveur  de  l'hypo- 
thèse du  Yéso,  et  la  figure  d'un  homme  à  longue  barbe  dessinée 
sur  la  carte  ne  semble  pas  offrir  une  preuve  suffisante  de  la  suppo- 
sition qu'elle  représente  le  peuple  velu  des  Aïnos. 

Enfin,  il  est  à  remarquer  que  l'énumération  des  cartes  où  se 
révélerait  l'influence  de  Marco  Polo  n  est  point  complète.  Au 
nombre  de  ces  cartes,  il  aurait  fallu  compter  la  mappemonde  gé- 
noise de  1447.  Certes,  Theobald  Fischer  a  démontré  en  détail^ 
que,  pour  l'Asie,  elle  se  base  sur  la  narration  de  Niccolo  Conti, 
mais  comme,  d'autre  part,  Poggio,  qui  a  rédigé  le  texte  de  cette 
narration,  y  a  manifestement  mêlé  des  traits  tirés  de  sa  connais- 
sance de  Marco  Polo,  le  voyageur  vénitien  peut  être  considéré, 
au  moins  indirectement,  comme  la  source  d'où  sont  puisées  une 
partie  des  données  de  la  mappemonde  génoise.  Ce  qui  paraît 
encore  plus  étrange,  c'est  que  Teleki  a  négligé  la  mappemonde 
catalane  si  remarquable  de  la  Biblioteca  Estense  de  Modène,  pu- 
bliée pour  la  première  fois  par  Konrad  Kretschmer  en  1897  (posté- 
rieurement à  la  publication  du  Peripliis  de  Nordenskiold),  et  que 
Kretschmer  date  d'environ    1450^.     Les  rapports  étroits  entre  cette 


^  Voir:  Ivar  Hallberg,  L'Extrême  Orient  dans  la  littérature  et  la 
cartographie  de  l'Occident  des  XIlT,  XIV^  et  XV  siècles,  Gôteborg 
1907,   p.   257. 

^  Sammlung  mittelalterliclier  Welt-  iind  Seekartcn,  Venedig  1886, 
p.    207   et  suiv. 

^  Zeitschrift    der    Gesellschaft  fur   Erdkunde  zu  Berlin,   t.   XXXII, 
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carte  et  la  carte  catalane  de  Paris  de  1375  sont  manifestes.  Pullè, 
qui  a  traité  à  fond  cette  question^,  fait  remarquer,  très  justement 
je  crois,  que  la  carte  de  Modène,  bien  que  de  date  moins  an- 
cienne, reproduit  un  prototype  catalan  commun,  mais  plus  primitif 
que  celui  qui  a  servi  pour  la  carte  de  Paris,  et  que  cette  dernière 
a  plus  abondamment  utilisé  les  connaissances  géographiques  acqui- 
ses depuis  la  date  du  prototype,  particulièrement  pour  l'Extrême- 
Orient,  où  Marco  Polo  est  toujours,  plus  ou  moins,  leur  source 
commune. 

Je  n'ai  point  lieu  de  m'occuper  ici  à  établir  le  rôle  que  le 
Zipangu  de  Marco  Polo  a  joué  dans  l'histoire  de  la  découverte  de 
l'Amérique.  Cette  question  est  traitée  tant  par  Teleki  que  par 
Gezelius,  et  tous  les  deux  s'appuient  sur  l'interprétation  fournie 
par  Hermann  Wagner  au  sujet  de  la  carte  de  Toscaneili  et  du 
globe  de  Martin  Behaim,  interprétation  qui  semble  bien  trancher 
cette  question  si  débattue. 

Si  nous  continuons  à  suivre  les  deux  auteurs,  nous  trouve- 
rons chez  eux  des  exposés  absolument  parallèles  dans  les  chapitres 
suivahts,    celui    de    Teleki    intitulé    »Zipangus   Darstellung  auf  den 


1897.      Cf.    Konrad    Kretschmer,    Die   italienischen  Portolane  des  Mittel- 
alters,   Berlin    1909,   p.    140. 

^  Op,  cit.  Il,  p.  iio  et  suiv.  (Studi  italiani  di  filologia  indo-ira- 
nica,  vol.  V,  Firenze  1905)  et:  F.  L.  Pullè  e  M.  Longhena,  Illustra- 
zione  del  Mappamondo  cafalano  délia  Bibl.  Estense  di  Modena  (Studi 
italiani,  Suppl.  al  vol.  V,  Bologna  1908).  Le  supplément  de  cartes 
qui  accompagne  la  première  de  ces  études,  contient  des  fac-similés  à 
une  échelle  réduite  de  la  carte  en  entier  et,  en  grandeur  naturelle,  des 
parties  orientales;  la  dernière  étude  est  accompagnée  d'une  reproduc- 
tion photographique  de  la  carte  entière  dans  la  grandeur  de  l'original. 
Quoique  sans  couleur,  cette  reproduction  est  préférable  à  celle  de 
Kretschmer,  qui  se  base  sur  le  procédé  des  dessins  en  fac-similé,  mé- 
thode à  laquelle  on  ne  saurait  jamais  se  fier  complètement  pour  l'exac- 
titude. A  ce  sujet,  j'ajouterai  qu'on  ne  doit  peut-êire  pas,  comme 
M.  Gezelius  le  fait  à  deux  ou  trois  endroits,  se  référer  aux  reproduc- 
tions, très  jolies  certes  mais  peu  satisfaisantes,  qui  illustrent  Die  Entdecknng 
Amerikas  de  Kretschmer,  alors  que  d'autres  fac-similés  existent  à  côté. 
Gezehus  che  Reisch  (p.  23,  n.  2),  Bernardus  Sylvanus  (p.  25,  n.  5) 
et  Sébastien  Cabot  (p.  25,  n.  6),  venant  tous  après  Kretschmer;  or, 
les  cartes  en  question  se  retrouvent  dans  le  Facsiinile-Atlas  et  chez 
Jomard. 
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Erdbildern    der    ersten    Hàlfte    des   XVI.   Jahrhunderts    unter    dem 
Einfluss    der    Entdeckung    Amerikas»,    et  celui  qui,  chez  Gezelius, 
répond    à    la   question:    »  Comment  Zipangu  a-t-il  été  localisé  dans 
la    nouvelle    image    du    monde?»    Cette    partie  non  plus  ne  donne 
guère    lieu    à  des  remarques  essentielles.     Gezelius  passe  en  revue 
les    cartes    les  plus  importantes  qui  s'y  rapportent  et  expose  à  ce 
sujet    comment   la  théorie  d'une  continuité  de  terre  entre  l'Améri- 
que  et  l'Asie  orientale  exerça  de  l'influence  sur  la   localisation  de 
Zipangu.     L'erreur   que   commet    l'auteur   en    supposant  que  Catti- 
gara  comme  nom  d'une  ville  chinoise  proviendrait  de  Marco   Polo 
au    lieu    d'être    de    Ptolémée,  l'entraîne  à  quelques  conclusions  sur 
lesquelles    je    reviendrai  plus  loin.     Teleki,  de  son  côté,  sans  don- 
ner d'aperçu  général  pour  nous  orienter,   fait  Ténumération  de  tou- 
tes les  mappemondes  dont    il  a  connaissance,  depuis   1502  jusqu'à 
1550,  en    notant    toutes    les    variantes    au   sujet   de  Zipangu,  ainsi 
que    son     absence    totale:    perfection    qui    cependant    ne    méritait 
guère  la  peine  qu'elle  a  coûtée,  attendu  que  Marco  Polo  était  l'unique 
source    des    cartographes.     Une    exception    à   cette   règle   serait  la 
carte    que  Teleki  place  en  tête  de  sa  liste,  la  carte  de  Canerio  de 
1502;    dans  l'île  de  Cingirina  qu'on  y  trouve  sur  la   côte  orientale 
de    l'Asie,    l'auteur   croit    avec  certitude    reconnaître    Zipangu,  opi- 
nion   qu'il    modifie    toutefois    dans    une    certaine    mesure,    dans    un 
appendice,  après  avoir  eu  connaissance  d'un  ouvrage  de  Jean   De- 
nucé^     Le    nom    de    Cingirina   ne  semble  certes  pas  encore  suffi- 
samment   expliqué,    mais  d'ores  et  déjà  on  peut  cependant  rejeter 
la  supposition  qu'il  ait  rien  à  faire  avec  Zipangu. 

Il  paraît  bien  étrange  qu'aucune  information  sûre  concernant 
le  Japon  ne  nous  soit  parvenue  en  relation  avec  les  conquêtes  et 
les  voyages  de  découverte  des  Portugais  en  Extrême-Orient  au 
commencement  du  XVP  siècle:  ils  étaient  pourtant  parvenus  dès 
151 1  jusqu'à  Malacca,  en  15 17  à  Canton  et  dans  les  années  sui- 
vantes encore  un  peu  plus  haut  vers  le  nord  le  long  de  la  côte 
chinoise.  Quant  aux  archipels  plus  éloignés,  les  Portugais  ne  pou- 
vaient sans  doute  non  plus  les  ignorer  complètement.  Duarte  Bar- 
bosa,  parent  et  compagnon  de  Magellan,  relate  dès  avant  15  17  qu'an- 
nuellement arrivaient  à  Malacca  quelques  navires,  venant  d'îles  qu'il 
appelle   Lequeos   navires    qui    apportaient    divers  produits  précieux 

^  Les  origines  de  la  cartographie  portugaise  et  les  cartes  des  Reinel, 
Gand    1908. 
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entre    autres   de  l'or  et  de  l'argent,  et  qui  étaient  montés  par  des 
hommes  blancs  qu'on  disait   »de  meilleures  gens,  des  commerçants 
plus    importants    et    plus  respectés  que  les  Chinois.»     Il  paraît  in- 
dubitable    que  le  nom  Lequeos  désigne  l'archipel  des  Liou-Kieou, 
mais    peut-être    la    vraie    patrie    des  marchands  blancs  était-elle  le 
Japon  qu'on  aura  confondu  avec  leur  dernier  lieu  de  partance,  For- 
mose  ou  Liou-Kieou.     Alfonso  d'Albuquerque   parle   également   de 
»ror  du  pays  des  Lequios»,  et  cette  richesse  supposée  d'or  amena 
les    contemporains    à    identifier    ces    îles    de   l'Extrême-Orient  avec 
l'Ophir    et    le    Tharsis   de    la    Bible.     Tout   nouvellement  M.  Jean 
Denucé^  a    émis    la   supposition  que  Magellan  en  personne  aurait, 
le    premier,    réuni    tous    ces    renseignements    géographiques   et  en 
conséquence    aurait    fixé    comme    but    de    son  voyage  célèbre   non 
seulement  le  pays  des  épices,  les  Moluques,  mais  aussi  le  pays  de 
l'or,    Ophir.     Comme    Zipangu    avait    entraîné    Colomb  à  son  pre- 
mier voyage,  le  Japon,    sous  le  nom  de  Lequios,  aurait  été  égale- 
ment le  but  de  la  première  circumnavigation.    Derrière  un  autre  nom 
encor'e,  celui  de  Perioco,  M.  Denucé  croit  reconnaître  le  Japon  sur 
une    carte    de   la    même    époque,    à    savoir  sur  un  atlas  des  carto- 
graphes   portugais    Reinel:    ce    serait    par    conséquent  la  première 
représentation  du  Japon  dans  un  document  cartographique  européen  ^ 
Si  nous  passons  de  ces  mentions,  qui  doivent  certainement  en- 
core, au  moins  pour  le  Japon,  être  rangées  dans  le  domaine  incertain 
des  hypothèses,  aux  cartes  énumérées  par  Teleki,  nous  verrons  qu'il 
termine  son  énumération  par  la  carte  de  Gastaldi   de   1550.     Nous 
y    rencontrons    pour    la    première    fois    le    nom  de  Giapam^;  nous 
avons  donc  dépassé  la  période  influencée  par  Marco  Polo*,  et  nous 
nous    trouvons    au   seuil   de  l'époque  où  le  Japon  fut  présenté  à  la 

^  Magellan,  la  question  des  Moluques  et  la  première  circumnaviga- 
tion du  globe  (Acad.  R.  de  Belgique.  Mémoires,  Cl.  de  Lettres,  Sér. 
II,  t.  IV,  fasc.  III,  septembre  1911).  Cf.  l'étude  du  même  auteur:  Les 
Iles  Lequios  (Formose  et  Liu-Kiu)  et  Ophir  (Bull,  de  la  Soc.  R.  Belge 
de  géogr.   XXXI,    1907,   p.    435 — 461)- 

^  L'étymologie  du  nom  Perioco  que  propose  M.  Denucé  me 
paraît  devoir  être  acceptée  avec  la  plus  grande  circonspection.  A  lire 
les  autorités  citées  par  l'auteur,  on  voit  à  quel  point  les  avis  diffèrent 
concernant  les   questions   qui  s'y  rapportent. 

2  Telle  est  la  véritable  forme  du  nom  et  non  pas  Giapan  comme 
Teleki  l'écrit,   ni   Giapani  selon  l'interprétation  de  Gezelius   (p.    133). 

*  Le  Zipangu  n'en  continua  pas  moins  à  exister  jusque  dans  la 
cartographie  du  XVIP  siècle;  voir  Teleki   p.   28,  et  Gezelius  p.  26,  n.  2. 
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connaissance    de   l'Occident    par    des   personnes  qui  avaient  réelle- 
ment visité  le  pays. 

J'arrive  ici  à  la  partie  du  sujet  que  je  voudrais  un  peu  plus 
explicitement  élucider. 

*  * 

* 

Quiconque  désire  extraire  de  matériaux  d'apparence  souvent 
confuse  l'histoire  cartographique  d'un  territoire,  agit  certainement 
bien  en  essayant  d'abord  de  fixer  les  différents  types  de  cartes 
qui  s'offrent  à  son  examen.  Il  importe  de  distinguer  les  traits 
qui  caractérisent  chacun  de  ces  types,  de  démontrer  leur  origine, 
de  déterminer  leur  âge  respectif  et  de  suivre  leur  évolution  afin 
de  noter  comment  quelques-uns  disparaissent  sans  laisser  de  traces, 
tandis  que  d'autres  reçoivent  une  impulsion  nouvelle,  rejettent  les 
excroissances  étrangères  et  prennent  des  formes  qui  se  rappro- 
chent toujours  davantage  de  la  réalité.  L'intérêt  de  cette  étude 
s'accroît  tout  naturellement  à  mesure  qu'on  a  l'occasion  de  consta- 
ter une  corrélation  entre  la  cartographie  et  les  découvertes  géo- 
graphiques • —  lorsque,  sur  les  vieilles  cartes,  on  retrouve  non  seu- 
lement les  résultats  d'exploits  déjà  accomplis,  mais  aussi  l'explica- 
tion du  plan  et  de  l'exécution  d'entreprises  ultérieures.  Il  m'a 
semblé  que  notre  cartographie  occidentale  du  Japon  et  de  la  par- 
tie septentrionale  de  l'océan  Pacifiqvie  nous  fournit  une  riche  ma- 
tière pour  une  étude  de  cette  sorte,  et  c'est  aussi  une  des  raisons 
qui  m'ont  poussé,  comme  j'ai  déjà  dit,  à  reprendre  le  sujet  et  à 
le  traiter  à  mon  tour. 

Je  suis  loin  de  vouloir  insinuer  que  les  deux  auteurs  dont  je 
viens  de  citer  les  publications  méritoires,  auraient  ignoré  la  mé- 
thode esquissée  ou  négligé  de  s'en  servir  en  principe;  la  méthode 
est  donnée  par  la  nature  même  du  sujet  et  ne  saurait  échapper  à 
quiconque  prend  à  tâche  d'examiner  au  point  de  vue  critique  des 
questions  analogues.  Tous  les  deux  parlent  des  différents  types 
de  cartes,  ni  l'un  ni  l'autre  n'a  laissé  entièrement  de  côté  aucun 
de  ceux  qui  existent;  mais  pas  plus  Teleki  dans  sa  collection  in- 
digeste de  matériaux  que  Gezelius  dans  son  exposé  raisonné,  n'a 
su,  il  me  semble,  faire  ressortir  avec  assez  de  clarté  et  de  préci- 
sion les  différents  éléments  du  sujet.  C'est  une  autre  systématisa- 
tion de  ces  éléments  que  je  me  propose  de  présenter;  ce  que 
j'aurai  à  ajouter  d'absolument  neuf,  ce  sont  des  choses  que  je  dois 
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à  la  poursuite  d'idées  que  les  deux  auteurs  se  sont  bornés  à  effleu- 
rer, mais  d'où  il  m'a  paru  qu'on  pouvait  parfois  tirer  des  con- 
clusions évidentes. 

Les  documents  pour  la  connaissance  géographique  la  plus 
ancienne  du  Japon  consistent  en  partie  dans  des  récits  verbaux 
sur  le  pays  nouvellement  découvert,  en  partie  dans  des  cartes. 
Quelques-unes  de  ces  cartes  n'ont  existé  jusqu'à  ces  dernières  an- 
nées qu'en  manuscrits,  d'autres  furent  presque  dès  leur  apparition 
imprimées  ^.  Les  narrations  écrites  —  dont  nous  laisserons  ici 
de  côté  toutes  celles  qui  auront  été  sans  influence  sur  la  produc- 
tion cartographique  —  étaient  répandues  rapidement  et  sous  une 
forme  assez  complète  à  l'aide  de  l'imprimerie;  les  manuscrits  de 
cette  nature  trouvés  à  une  époque  plus  récente  n'ont  rien  apporté 
de  bien  intéressant,  du  moins  au  point  de  vue  géographique. 

Le  récit  de  la  découverte  du  Japon  est  obscur  et  la  date  de 
cette  découverte  ne  '  peut  même  pas  être  fixée  avec  certitude. 
Teleki  et  Gezelius  suivent  à  ce  sujet  l'exposé  de  Haas^,  qui  doit 
en  effet  être  le  plus  exact.  Si  nous  hésitons  à  fixer  l'année  dans 
les  environs  de  1543,  où  des  navigateurs  portugais  ont  découvert 
le  Japon,  nous  savons  en  revanche  de  source  sûre  que  ce  fut 
le  15  août  1549  que  le  premier  missionnaire  chrétien,  François 
Xavier,  mit  le  pied  sur  la  terre  japonaise.  La  première  fois  que 
le  nom  du  Japon  (Giapam)  se  retrouve  en  Europe,  est,  comme  il 
a  déjà  été  dit,  sur  une  carte  de  1550.  C'est  donc  par  celle-ci 
que  je  commence  ma  revue  des  différents  types  que  je  désignerai 
d'après  leurs  principaux  représentants  et  rangerai  par  ordre  de 
date  d'après  leur  première  apparition.  Dans  l'énumération  des 
reproductions,  je  ne  prétends  pas  à  être  complet,  mais  plutôt  à 
renvoyer  à  des  ouvrages  facilement  accessibles. 

I.     Type  Gastaldi. 

1550.     Gastaldi  (Periplus,  fig.   ']6\  Grande,  tab.   6). 
1561.     Gastaldi  (Periplus,   tab.   LVI). 


^  Pour  la  classification,  cette  différence  entre  cartes  imprimées 
ou  dessinées  à  la  main  importe  peu;  je  rappellerai  à  ce  sujet  que  les 
éditeurs  de  cartes  hollandais  jusqu'à  la  fin  du  XVIP  siècle,  à  côté  de 
leur  métier  de  graveurs  et  d'imprimeurs  de  cartes,  fabriquaient  et  ven- 
daient en  masse  des  cartes  marines  dessinées   à  la  main. 

^   Geschichte  des  Christenttims  in  Japon ^  I,   Tokyo    1902. 
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1566 
1570 
1572 
1574 
1574 
1589 


Bolognino  Zalterio  (Facsimileatlas,  fig.  81). 
Franciscus  Bassus  (Kretschmer,  tab.  XXIX). 
Porcacchi  (Facsimileatlas,  tab.  XLIX). 
Paolo  dei  Furlani  (Teleki,  tab.   III,   3). 
Anonyme  (Kretschmer,  tab.  XXX). 
Gonzales  de  Mendoza  (Periplus,  fig.  64). 


Faisons  observer  tout  d'abord  que  l'année  marquée  ci-dessus 
pour  la  première  apparition  du  type  ne  saurait  être  considérée 
comme  entièrement  .sûre.  La  carte  en  question,  une  gravure  sur 
bois,  et  qui  porte  le  titre  Vniversale  délia  parte  del  Mondo  nvova- 
inente  riù'ovata,  fait  partie  du  troisième  volume  de  la  célèbre  col- 
lection de  récits  de  voyages  faite  par  Ramusio  ;  ce  volume  parut 
la  première  fois  en  1556,  mais  l'avant-propos,  daté  de  1553,  semble 
indiquer  que  toutes  les  cartes  de  l'ouvrage  auraient  été  exécutées 
dès  l'année  1550,  où  parut  le  premier  volume^.  La  prudence 
nous  conseillerait  donc  de  ne  point  placer  l'origine  du  type  Gastaldi 
à  une  époque  antérieure  à  1553^.  Comme  nous  le  montrerons 
un  peu  plus  bas,  la  date  importe  pour  l'examen  des  sources  du 
type. 

Si  nous  cherchons  maintenant  ce  qui ,  caractérise  ce  type, 
nous  constaterons  que  le  Japon  y  est  dessiné  comme  une  seule 
île,  orientée  de  l'ouest  à  l'est  et  située  par  environ  30°  de  lat.  N. 
La  ligne  de  la  côte  ondule  capricieusement,  et  en  fait  de  noms, 
on  ne  trouve  au  début  que  le  Giapam  déjà  cité.  Les  représen- 
tants ultérieurs  du  type  présentent  quelques  différences  dans  les 
contours  des  côtes;  quelques  nouveaux  noms  apparaissent,  mais 
tous  ils  ont  de  commun  la  forme  ovale  et  l'orientation  de  l'ouest 
à  l'est. 

Il  est  bien  évident  qu'un  dessin  de  ce  genre  ne  peut  se  baser 
sur  une  carte  dressée  d'après  nature,  quelque  sommaire  que  soit 
la  connaissance  de  la  forme  du  pays.  Il  est  sans  aucun  doute 
construit   sur    une   narration    écrite,  et  si  nous  en  fixons  la  date  à 


•*■  II  n'y  a  point  lieu  de  contester  cette  supposition,  répétée  par 
Nordenskiôld,  Ruge,  Grande,  Teleki  et  d'autres,  mais  je  ne  puis  non 
plus  la  confirmer,  n'ayant  eu  à  ma  disposition  pour  le  3®  volume  de 
Ramusio  que  l'édition  de  1606.  L'avant-propos  est  ici  sans  date,  et  les 
termes  employés  ne  me  semblent  pas  permettre  de  conclusion  au  sujet 
de  l'époque   où  les  cartes  ont  été   exécutées, 

^  Ceci  concorde  avec  l'exposé   de   Gezelius,  p.    133. 
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1550,  nous  n'avons  guère  d'autre  choix  que  la  relation  faite  par 
Jorge  Alvarez  sur  la  demande  de  Xavier  et  jointe  par  ce  dernier 
à  une  lettre  à  Ignace  de  Loyola  à  Rome,  datée  de  Cochin  aux 
Indes  du  20  janvier  1548  —  en  1550  une  communication  directe 
des  missionnaires  jésuites  du  Japon  n'avait  pas  encore  pu  atteindre 
l'Efirope^  —  mais,  la  carte  n'eût-elle  paru  qu'en  1553,  il  est  pos- 
sible qu'elle  ait  été  influencée  par  les  données  géographiques  suc- 
cinctes que  Xavier  intercalait  dans  ses  Lettres.  De  cette  source 
paraît  devoir  provenir  l'orientation  de  l'ouest  à  l'est  de  la  terre, 
qui  ne  se  laisse  guère  tirer  des  mots  d'Alvarez,  tandis  que,  pour  ce 
qui  est  de  la  latitude  marquée  sur  la  carte,  on  en  trouve  peut-être 
l'origine  chez  le  capitaine  portugais:  le  port  qu'il  a  visité,  Jamangon 
(Yamagawa,  selon  Nachod),  est  situé,  dit-il,  sur  une  presqu'île  à 
32  ^4°,  et  c'est  à  peu  près  à  cette  latitude  qu'aboutit  la  pointe  de 
terre  qui,  chez  Gastaldi,  fait  saillie  sur  la  côte  septentrionale  du 
pays  ^.  Il  est  à  remarquer  que  toutes  les  cartes  du  type  Gastaldi 
sont  exécutées  en  Italie,  où  étaient  adressées  les  lettres  les  plus 
détaillées  des  missionnaires,  tandis  que  les  cartes  originales,  s'il  y 
en   a  eu  d'autres  à  cette  époque,   restèrent  en  Portugal. 

C'est  à  l'Italie  et  sans  doute  à  Gastaldi  ou  à  son  savant  ami 
Gio.  Battista  Ramusio  qu'il  faut  attribuer  l'identification  du  Japon 
avec  le  Zipangu  de  Marco  Polo.  Ce  fait  ne  ressort  certes  pas  des 
remarques  par  lesquelles  Ramusio  ouvre  son  édition  du  récit  de 
Marco  Polo,  ni  de  la  comparaison  entre  les  noms  vieux  et  les 
noms  nouveaux  dont  Gastaldi  accompagne  sa  carte  de  l'Asie  de 
1561,  car  on  n'y  rencontre  aucun  rapprochement  entre  le  Zipangu 
et  le  Giapan;  mais  la  chose  ne  me  semble  pas  moins  indubitable, 
si  l'on  observe  que  Gastaldi,  sur  toutes  les  cartes  où  il  a  introduit 
le  nom  de  Giapan,  a  exclu  celui  de  Zipangu.  Quelle  raison  donner 
de  ce  procédé,  si  les  deux  noms  n'avaient  pas  à  son  avis  désigné 
un  seul  et  même  pays?  Ce  qui  s'explique  moins  facilement,  c'est 
pourquoi,  une  fois  le  nom  de  Japon  introduit  par  lui  sur  la  map- 
pemonde,   il   l'a  par  la  suite,  dans  plusieurs  cartes,  abandonné,  en 

^  Cf.  Haas  (I,  p.  143):  »Nach  Rom  waren  die  ersten  Nachrich- 
ten  aus  Japan  noch  im  Februar  1552  nicht  gelangt,  sie  waren  in  Por- 
tugal zurûckgeblieben». 

^  Je  ne  saurais  me  rallier  à  l'opinion  de  Teleki  (p.  29)  qui  estime 
que  la  situation  et  la  forme  du  pays  seraient  restées  comme  des  vestiges 
de  l'ancien  Zipangu  de  la  mappemonde  de  1546  (1548);  les  différences 
sont  assez   considérables. 

ArchOr.    Dahlgren.  ^ 
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reprenant  le  nom  de  Zipangu.     Peut-être  cette  hésitation  entre  les 
deux    noms,    n'est-elle    en    somme    qu'une  preuve  de  plus  qu'il  les 

identifiait?^ 

Sur  un  autre  point  encore  la  cartographie  du  Japon  a  subi 
une  influence  qu'il  faut  chercher  en  Italie  pendant  la  période  en 
question:  il  s'agit  de  la  situation  du  pays  dans  l'océan  entre  l'Asie 
et  l'Amérique  et  particulièrement  par  rapport  au  détroit  qui  sépare 
les  parties  les  plus  saillantes  des  deux  continents.  Parmi  les  car- 
tes du  type  Gastaldi,  j'ai  rangé  la  carte  de  Bolognino  Zalterio  de 
1566,  où  nous  voyons  le  Japon,  avec  les  traits  caractéristiques  du 
type,  placé  juste  en  face  de  l'embouchure  du  Stretto  de  Anian. 
Ce  détroit,  dont  la  ressemblance  si  frappante  avec  le  Détroit  de 
Bering,  découvert  cent  cinquante  ans  plus  tard,  a  provoqué  tant 
de  doctes  discussions,  a  déjà  joué  un  rôle  dans  l'histoire  de  la 
découverte  du  Japon:  il  offrait  au  rêve  des  navigateurs  une  route 
pour  aborder  par  le  nord  à  ce  pays  ainsi  qu'aux  autres  riches 
pays  de  l'Orient.  La  question  de  l'Anian  a  enfin  reçu  de  nos 
jours  sa  solution  définitive:  Sophus  Ruge,  poursuivant  une  idée 
éveillée  par  Chr.  Sandler,  a  montré  que  le  nom  a  été  tiré  de  la 
traduction  de  Marco  Polo,  faite  en  1559  par  Ramusio,  et  qu'il  y 
désigne  un  pays  situé  au  sud  de  la  Chine  proprement  dite.  Un 
contresens,  provoqué  par  l'obscurité  du  texte,  l'avait  fait  localiser 
au    nord  de  ce  pays,  dans  le  voisinage  d'un  bras  de  mer  que  les 

1  »Cinpaga»  se  trouve  sur  la  mappemonde  de  Gastaldi  de  1548 
(fac-similé  en  Stefano  Grande,  Le  carte  d'Ainericn  di  Giacomo  Gastaldi, 
Torino  1905,  tab.  5),  et  revient  .sur  sa  mappemonde  de  1560  ainsi 
que  sur  la  nouvelle  édition  de  cette  carte,  datée  de  1562  et  reproduite 
dans  Periphts,  fig.  77.  Ceci  s'explique  si  l'on  pense  que  ces  deux  dernières 
cartes  n'étaient  que  des  copies  (agrandies)  de  la  première,  exécutées  par 
Paolo  Furlani  et  avec  lesquelles  Gastaldi  lui-même  n'aura  presque  rien 
eu  à  faire.  En  1562,  ce  même  Furlani  publia  encore  une  autre  mappe- 
monde de  Gastaldi  où,  par  contre,  on  exclurait  difficilement  la  colla- 
boration de  Gastaldi.  Dans  la  dédicace  »al  molto  lU!  Sig°'"  Conte 
Gier^^o  Canossa»,  Furlani  dit  qu'il  a  longtemps  nourri  le  désir  de  pu- 
blier une  description  générale  du  monde  entier  connu  jusqu'alors,  et  ce 
souhait  se  trouvait  maintenant  réalisé  grâce  à  M.  Giacomo  Gastaldi  qui, 
»au  cours  des  derniers  mois»,  avait  fait  »un  disegno  o  descrittione  uni- 
versale  di  tutta  la  terra».  Je  n'ai  point  vu  de  reproduction  de  cette 
carte,  mais  de  la  description  laissée  par  Grande  (op.  cit.  p.  121),  il 
semble  ressortir  qu'on  y  retrouve  encore  le  Zipangu,  bien  que  Gastaldi 
déjà  sur  des  cartes  précédentes  ait  remplacé  ce  nom  par  celui  de  Gia- 
pam  (1550)  ou  Giapan  (1561). 
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géographes    savants,    abandonnant  l'ancienne  idée  d'une  continuité 
de    terres    entre    l'Asie  et  l'Amérique,  avaient  commencé  à  placer 
à  1  extrême  nord,  entre  les  deux  continents.     Aussi  Ruge  désigne- 
t-il   formellement  Gastaldi  comme   »der  Erfinder  der  Anianstrasse»  ^. 
Une    nouvelle    confirmation    du    droit    de  Gastaldi  à  ce  titre 
nous    est  fournie  par  Stefano  Grande.     Celui-ci  a  eu  la  chance  de 
découvrir    un    petit    écrit,    imprimé    à    Venise   en    1562  et  intitulé: 
La    vniversale    descrittione    del    nioîido,    descritta    da    Giacomo    de 
Castaldi  Piamontese.     Evidemment,  cet  écrit  a  été  destiné  à  donner, 
sous    forme  de  livre,  une  description  de  la  mappemonde  de   1562, 
dédiée  au  comte  Canossa.     Il  y  est  dit  que  les   bornes  de  l'Amé- 
rique vers  l'ouest  sont   »una  linea  par  lo  stretto  di  Anian,  golfo  di 
Cheniam,    Oceano    de'    Mangi    comprendendo    l'isola    di    Gillolo». 
Or,    si    nous    consultons    la    carte    de  Zalterio  de    1 566,  considérée 
jusqu'ici    comme    le    document    le    plus   ancien  touchant  le  détroit 
d'Anian,  nous  y  retrouvons  les  eaux  marquées  dans  le  même  ordre, 
en    passant    du  nord  au  sud".     Il  appert  donc  que,   même  si  Gas- 
taldi   ne    peut    être    désigné    avec    certitude    comme  l'auteur  de  la 
carte  qui  porte  le  nom  du  graveur  Zalterio  —  peut-être  d'ailleurs 
était-il    déjà    mort    à    cette    époque,    en    1566^  —  cette    carte  n'en 
est  pas  moins  l'application  d'opinions  qu'il  avait  professées,  et  c'est 
de    cette    année    1562  que  nous  devons  évidemment  dater  l'appari- 
tion de  ce  détroit  d'Anian  si  contesté. 

Si    nous    passons    aux  représentants  ultérieurs  du  type,   nous 
ne    trouverons    qu'un  petit  nombre  d'additions  et  de  modifications 

^  Marco  Polo  iind  die  Aniavistrasse  (Globus,  t.  LXIX,  1896,  p. 
133 — 137)  Cet  article  de  Ruge,  qui  me  paraît  pleinement  convaincant, 
m'avait  malheureusement  échappé,  lorsque  j'ai  traité  brièvement  cette 
question  de  l'Anian  dans  mon  travail  sur  les  voyages  français  à  la  mer 
du  Sud  (Ymer,  t.  XIII,  1900,  p.  237).  C'est  Ruge  lui-même  qui  a 
attiré  l'attention  sur  cette  inadvertance  dans  le  Geographisches  Jahrbuch, 
t.  XXIII,  p.  210.  Teleki  ignore  aussi  la  conception  de  Ruge  que  je 
viens  d'exposer  et  cite  (p.  4,  note  2)  un  article  antérieur  de  Ruge 
ainsi  que  certains  essais  d'explication  maintenant  insoutenables  de  Nor- 
denskiôld  et  de  Chr.  Sandler.  Gezelius  ne  semble  pas  non  plus  avoir 
eu  connaissance  de  l'exposé  de  Ruge,  puisque,  dans  cette  question  (p. 
136),   il  ne   cite  que   le   Periphis   de   Nordenskiôld. 

-  Stefano  Grande,  Le  carte  d' America  di  Giacomo  Gastaldi,  Torino 
1905,  p.  112.  Cf.  une  autre  étude  du  même  auteur:  Notisie  sidla  vita 
e  suite  opère  di  Giacomo   Gastaldi,  Torino    1902,   p.   53 — 56. 

^  Les    dates   de   naissance   et   de  mort   de   Gastaldi  sont  inconnues. 
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peu  importantes.  Sur  la  carte  Terza  parte  delV  Asm  de  Gastaldi 
(1561)  se  lit,  outre  le  nom  de  Giapan,  celui  de  Cangossina  (par 
deux  fois:  pour  une  ville  et  pour  une  presqu'île);  chez  Bolognino 
Zalterio  (1566)  nous  voyons,  outre  l'île  principale,  deux  îles  plus 
petites,  l'une  au  nord,  l'autre  au  sud  de  la  grande  île;  et  celle 
qui  est  au  sud  est  désignée  par  le  nom  de  Mazacar.  Gezelius 
(p.  140)  ne  s'est  sans  doute  pas  trompé  en  relevant  ici  une  con- 
fusion avec  Macassar  (à  Célèbes),  causée  par  une  fausse  interpré- 
tation du  texte  de  Ramusio^  La  carte  qui  représente  le  mieux 
le  type  Gastaldi  est  la  carte  de  Paolo  Furlani,  qui  est  publiée  pour 
la  première  fois  par  Teleki^.  La  nomenclature  est  plus  riche  ici: 
outre  Cangosima  (Kagosima,  où  Xavier  débarqua  en  1549)  et  la 
capitale  Meaco  (Kioto),  on  y  lit  encore  Frascu.  Honu.  Negru  et 
Coia,  tous  lieux  mentionnés  dans  une  lettre  de  Xavier  (datée  du 
5  octobre  1549)  comme  les  sièges  des  principales  »  académies» 
du  Japon  ^.  Que  l'auteur  n'ait  point  eu  d'autre  source  que  cette 
lettre,  reproduite  par  Ramusio  (1554,  dans  la  deuxième  édition  de 
son  vol.  II),  cela  ressort  de  la  façon  capricieuse  dont  les  noms 
sont  distribués.  L'île  de  Mazacar  sur  la  côte  sud  du  Japon  en 
est  certes  exclue,  mais  l'île  sur  la  côte  du  nord  a  été  baptisée 
Torza*  (Tonsa  =  Sikok).  Qu'en  outre  une  foule  d'îlots  soient  semés 
le  long  des  côtes,  cela  ne  nécessite  guère  plus  d'explication  que 
les  archipels  semblables,  mais  encore  plus  abondants,  dont  sont 
agrémentés  le  mystérieux  détroit  d'Anian  et  les  côtes  orientales 
encore  inconnues  de  l'Asie. 

Cette  carte,  comme  la  précédente,  a  été  dédiée  par  l'éditeur 
Furlani    à  l'un  de  ses  hauts  protecteurs,   »il  Magnifîco  Signor  An- 

^  Gezelius  ne  fournit  cette  explication  qu'en  parlant  de  la  carte 
d'Ortelius,  mais  il  relate  (p.  136)  que  le  nom,  auquel  il  donne  la  forme 
erronée   de   Mezacar,   se  trouve   déjà  chez   Zalterio. 

^  Abstraction  faite  de  l'esquisse  sommaire  reproduite  dans  Justin 
Winsor,   Narrative  and  critical  History  of  America,  vol.   II,  Lond.  1886, 

p.   454- 

2  Les    noms  sont    identifiés  par  H.   Haas,    Gescliichte  des  Uiristen- 

Hims   in  Japan,   I,   Tokyo    1902,   p.    161. 

*  Il  ne  me  paraît  pas  invraisemblable  que  Gezelius  ait  raison  lors- 
qu'il émet  la  supposition  (p.  142,  note  5)  que  ce  nom  proviendrait 
d'une  identification  erronée  avec  le  Golîo  de  Tonsa  des  mappemondes 
de  Gastaldi,  quoiqu'on  ait  du  mal  à  s'expliquer  pourquoi  ce  nom,  placé 
par  Gastaldi  au  sud  du  Japon,  s'appliquerait  ici  à  une  île  au  nord  du 
pays. 
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tonio  Tognale»,  qui  sans  doute  en  aura  aussi  payé  les  frais.  On 
dirait  presque  que  Furlani,  dans  ses  fréquentes  publications  de  car- 
tes, ait  moins  songé  aux  bénéfices  de  la  vente  qu'à  la  munificence 
des  Mécènes,  et  que,  pour  faire  sortir  leur  argent,  il  se  soit  plus 
soucié  de  nouveautés  dans  les  dédicaces  que  d'améliorations  dans 
le  contenu  de  son  œuvre.  La  dédicace  de  cette  dernière  pu- 
blication, datée  du  14  décembre  1574,  donne  la  nouvelle  que  Fur- 
lani aurait  reçu  l'original  de  sa  carte  d'un  Espagnol,  »don  Diego 
Hermano  di  Toledo»,  qui,  quelques  mois  avant,  aurait  visité  Ve- 
nise. Il  est  évident  que  la  prolixité  avec  laquelle  Furlani  décrit 
le  contenu  de  la  carte  —  il  l'appelle  »una  particolar  descrittione 
di  tutte  le  navigationi  del  Mondo»  —  a  pour  but  de  donner  l'im- 
pression qu'on  y  trouverait  le  résumé  de  tout  le  savoir  géogra- 
phique que  détenaient  les  explorateurs  du  nouveau  monde.  Or, 
si  l'on  examine  la  carte  de  près,  on  n'y  découvre  que  peu  de  • 
choses  ajoutées  à  ce  que  les  cartes  de  Gastaldi  avaient  déjà  fourni, 
ou  à  ce  qu'on  pouvait  puiser  à  des  sources  qui  en  Italie  étaient 
facilement  accessibles.  Pour  la  partie  septentrionale  de  l'océan 
•Pacifique,  cette  carte  n'est  qu'une  copie  de  celle  de  Zalterio.  Il 
semble  bien  invraisemblable  que  des  traits  de  ce  genre  soient 
revenus  d'Espagne  à  Venise,  leur  lieu  d'origine,  et  si  ce  don  Diego 
Hermano,  d'ailleurs  entièrement  inconnu,  n'est  pas  un  mythe,  du 
moins  on  -est  tenté  de  mettre  en  doute  l'origine  prétendue  espa- 
gnole de  la  carte. 

La  carte  anonyme  et  sans  date  publiée  par  Kretschmer  est 
en  parfait  accord  avec  la  carte  de  Furlani  en  ce  qui  concerne  la 
forme  et  la  situation  du  Japon.  Les  noms  mêmes  et  leurs  places 
sont  identiques;  seule  l'île  Mazacar,  empruntée  à  Zalterio,  a  reçu  le 
nom  un  peu  modifié  de  Mazacaca.  La  forme  de  quelques-uns  des 
noms,  Frason  et  Homii,  se  rapproche  plus  de  celle  qu'avait  em- 
ployée Ramusio,  Frazon  et  Homi,  que  de  celle  de  Furlani,  Frascu  et 
Honu.  Sur  d'autres  points  encore,  la  carte  de  Kretschmer,  dont 
l'original  se  trouve  à  Venise,  offre  tant  de  ressemblances  avec  celle 
de  Furlani  qu'on  serait  tenté  de  considérer  la  première  comme  l'ori- 
ginal de  celle-ci.  Il  est  cependant  admissible  que  la  carte  dessinée 
à  la  main  puisse  être- une  copie  de  la  carte  gravée,  avec,  en  sup- 
plément, des  détails  pris  ailleurs.  La  question  de  la  priorité  ne 
saurait  être  tranchée  qu'en  comparant  aussi  les  parties  que  Teleki 
et  Kretschmer,  chacun  de  son  côté,  ont  exclues  en   faisant  faire  le 
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fac-similé.  Aussi  me  paraît-il  prudent  jusqu'à  nouvel  ordre  de  con- 
sidérer les  deux  cartes  comme  provenant  d'un  original  commun, 
dont  la  provenance  italienne  me  semble  certaine. 

Il  me  reste  à  ajouter  que  la  dernière  carte  que  j'ai  citée 
comme  appartenant  au  type  Gastaldi,  a  pour  tout  rapport  avec 
le  moine  espagnol  Juan  Gonzalez  de  Mendoza  celui  d'être  jointe 
à  une  édition  italienne  postérieure  de  son  ouvrage  :  la  première  édi- 
tion espagnole  parut  sans  carte  en  1585  \  La  carte  d'ailleurs  est 
dénuée  de  toute  valeur  intrinsèque:  c'est  une  gravure  sur  bois, 
grossièrement  exécutée,  et  copiée  d'après  un  original  qui  se  rap- 
proche beaucoup  de  la  carte  de  Furlani,  à  cette  différence  près 
que  les  noms  qu'on  y  trouve,  ont  été  échangés  contre  Bungo  et 
Coo,  dont  au  moins  le  premier  revient  souvent  dans  les  lettres  des 
pères  jésuites.  Le  fait  que  Gonzalez  n'a  mentionné  ni  l'un  ni  l'autre 
.de  ces  noms  est  une  preuve  de  plus  que  la  carte  est  sans  aucun 
rapport  avec  son  récit  ^. 


IL     Type  Diogo  Homem. 

1558.  Diogo  Homem,  l'original  à  Paris  (Teleki,  tab.  II). 

1561.  Diogo  Homem,  l'original  à  Vienne  (Teleki,  texte,  p.  22). 

1568.  Diogo  Homem,  l'original  à  Dresde  (Hantzsch  &  Schmidt, 

tab.  XVI). 

1573.  Anonyme  (Lelewel,  t.   I). 

1573.  Domingos    Teixeira    (fac-similé  à  la   page  28  ci-après). 

1587.  Richard  Hakluyt  (Facsimileatlas,  fig.   82). 

Tandis  que  les  cartes  du  type  Gastaldi  ont  été  dessinées  en 
Europe  d'après  des  récits  oraux,  celles  auxquelles  nous  passons 
maintenant  sont,  à  mon  avis,  les  premières  fondées  sur  des  ma- 
tériaux cartographiques  rapportés  par  des  personnes  qui  avaient 
elles-mêmes  visité  le  Japon., 


1  Je  me  suis  servi  d'une  autre  édition  espagnole,  imprimée  à 
Anvers   en    1596,   également  sans   carte. 

^  Ou  plutôt  celui  de  son  informateur,  Martin  Ignacio  de  Loyola 
(neveu  du  fondateur  de  la  Compagnie  de  Jésus).  '  Pas  plus  que  Gonzalez, 
Loyola  n'avait  d'ailleurs  personnellement  visité  le  Japon:  ses  récits  se 
basaient  sur  les  narrations  des  missionnaires  portugais.  Cf.  Gezelius, 
p.    57,   note  3. 
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Quant  à  savoir  avec  certitude  qui  étaient  ces  personnes, 
ce  n'est  guère  possible.  Tout  semble  cependant  indiquer  qu'il 
ne  faudra  point  chercher  les  auteurs  de  ce  nouveau  type  parmi 
les  premiers  missionnaires:  leurs  lettres  ne  font  jamais  allusion  à 
des  travaux  de  cartographie;  Xavier  et  ses  compagnons  s'étaient 
si  exclusivement  consacrés  à  l'œuvre  d'évangélisation  qu'ils  se 
contentaient  des  connaissances  les  plus  sommaires  au  point  de  vue 
de  la  géographie  du  pays.  En  revanche,  il  est  prouvé  que,  déjà 
pendant  les  six  ou  sept  années  qui  s'écoulèrent  entre  la  découverte 
du  Japon  et  la  première  arrivée  des  missionnaires,  des  communi- 
cations par  mer  assez  fréquentes  s'étaient  étabUes  entre  la  Chine 
et  le  Japon,  tantôt  avec  des  navires  portugais,  tantôt  par  des 
marchands  portugais,  qui  à  bord  de  navires  chinois  se  rendaient  à 
ces  marchés  merveilleux  de  l'Extrême-Orient.  Si  Fernao  Mendez 
Pinto  ne  peut  revendiquer  l'honneur  d'avoir  été  le  premier  explo- 
rateur du  Japon,  il  n'en  reste  pas  moins  acquis,  semble-t-il,  qu'il  a 
deux  fois  visité  ce  pays,  avant  que  les  missionnaires  y  missent  le 
pied.  Dans  une  lettre,  écrite  de  Goa,  le  29  novembre  1548,  par 
Anjiro,  le  premier  converti  japonais,  nous  lisons  que  deux  navires 
portugais  se  trouvaient  simultanément,  probablement  vers  la  fin  de 
1546,  dans  des  ports  sur  la  côte  occidentale  de  Kiou-siou.  Il  est 
naturel  que  les  navigateurs  portugais  aient  été  plus  curieux  que 
les  missionnaires  de  noter  leurs  observations  sous  forme  de  cartes. 
On  ne  risquerait  donc  guère  de  se  tromper  si,  pour  le  type  de 
carte  en  question,  on  remonte  jusqu'à  eux.  Peut-être  pourrait-on 
établir  quelque  rapport  entre  l'apparition,  en  1558,  du  type  et  le 
retour  de  Pinto  à  Lisbonne,  qui  eut  lieu  cette  même  année.  Que 
nous  ayons  ici  affaire  à  un  essai  de  carte  marine  des  parages  ja- 
ponais, c'est  une  supposition  que  semble  confirmer  un  examen  plus 
approfondi  des  traits  caractéristiques  de  ce  type  à  qui  nous  atta- 
chons le  nom  du  cartographe  portugais  Diogo  Homem  ^. 

Le  dessin  du  Japon  proprement  dit  offre  une  image  fort  em- 
brouillée de  l'archipel.  Cependant,  on  y  reconnaît  les  trois  îles 
principales:  Hondo  et  Sikok  sont  représentés  comme  des  terres 
avec  prolongement  du  nord  au  sud,  reliées  au  nord  au  continent 
d'Asie,    et    Kiou-siou  est    divisé  par  des  canaux  en  plusieurs  îles; 

^  Teleki  parle  de  ces  cartes  sans  autre  explication  que  la  simple 
mention  qu'elles  émanent  des  premiers  navigateurs  portugais.  Gezelius 
ne   les   nomme   qu'incidemment,   p.    147,    note   2. 
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une  foule  d'îlots  sont  semés  sur  les  mers  qui  baignent  les  côtes. 
Cette  représentation,  si  peu  conforme  à  la  réalité,  ne  doit  sans 
doute  pas  être  exclusivement  attribuée  au  premier  cartographe.  Il 
est  à  remarquer  qu'un  dessinateur,  plus  expérimenté  et  plus  sa- 
vant, a  incorporé  sa  carte  à  un  ouvrage  plus  étendu,  dont  elle  ne 
constitue  qu'un  détail,  et  qu'à  cet  effet  un  remaniement  des  ma- 
tières a  probablement  eu  lieu.  C'est  en  particulier  cette  conti- 
nuité avec  l'Asie  où  je  verrais  volontiers  le  résultat  d'un  pareil  re- 
maniement ^  Il  est  moins  aisé  d'expliquer  comment  Kiou-siou,  que 
les  navigateurs  portugais  connaissaient  pourtant  par  leur  propre 
expérience,   a  pu  être  conçu  comme  composé  de  plusieurs  îles. 

La  nomenclature,  qui  est  très  sommaire,  est  mieux  développée 
sur  la  carte  de  1568-.  L'identification  n'offrira  pas  autant  de 
difficultés  qu'a  bien  voulu  croire  Gezelius,  et  j'ose  proposer  l'inter- 
prétation suivante: 

à  Kiou-siou:  Caxecuma  =  Kagosima,  Minata  =  Minato,  La- 
noia  =  Tanora,  Zoximie  =  Satsuma,   Siugo  =  Bungo; 

^  Peut-être  causé  par  un  contresens  dans  la  lecture  du  récit  de 
Jorge  Alvarez:  lorsque  celui-ci  parle  de  la  terre  ferme,  il  entend  mani- 
festement le  reste  du  Japon,  par  opposition  à  Kiou-siou.  Gezelius  fait 
remarquer  (p.  56)  que  Joao  de  Barros,  en  1552,  a  déclaré  ne  pas 
savoir  avec  certitude  si  la  grande  «province  de  Meacon»  (Hondo)  était 
une  île  ou  bien  tenait  à  la  côte   de   la   Chine. 

-  Teleki,  qui  paraît  peu  au  courant  de  la  paléographie  et  qui  sem- 
ble ignorer  le  sens  des  signes  d'abréviations,  s'est  rendu  coupable  pour 
ces  cartes  de  diverses  erreurs;  je  les  cite  entre  parenthèses  à  côté  des 
formes   exactes,   dans  lesquelles  les   abréviations  sont  en  italiques: 

Carte  de  1558:  Is.  dos  Reis  mag05  (Is.  ds  Reis  maga),  Is.  dos 
\eqiiios  (Is.  ds  léqos),  \eqnios  (léqos),  terra  xicoso  (terra  xicoco),  mimo- 
noxequ/o  (mimonoxequ). 

Carte  de  1568:  I.  dos  ladro;/es  (I.  dos  ladroca),  caxecuma  (caxo- 
cuma),  zoximie  (z(?)oximic),  Siugo  (Singo),  Japam  (Japain),  R.  des  chins 
(R.    deschius). 

Carte  de  1573:  caxecunia,  caxecunin  (caxecuvan),  manate  (manaie), 
i.   reinosero;/   (i.   reinosero),   i.   do   gato   (i.   do  gâta). 

Les  lectures  que  Lelewel  a  faites  sur  cette  dernière  carte,  con- 
servée on  ne  sait  où,  sont  certainement  fort  sujettes  à  caution.  Il 
identifie  la  tera  Rasicola,  qui  se  retrouve  également  sur  la  carte  de 
1568,  avec  la  Corée  (t.  II,  p.  114).  Si  nous  supposons  que,  par  inad- 
vertance, tera  Rasicola  ait  été  mis  pour  terra  sicola,  la  transition  de- 
puis terra  xicoso  de  la  carte  de  1558  est  facile  à  expliquer.  Les 
noms  désignent  sur  toutes   ces  trois  cartes  le   même  pays,   Sikok. 
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à  Hondo:  Hionoche  =  Yamagouchi,  Mimonoxequio  =  Simo- 
noseki. 

Pour  le  Japon  proprement  dit,  le  seul  nom  de  Xequinoto  res- 
terait inexpliqué. 

Ce  qui  sur  les  cartes  de  ce  type  paraît  plus  curieux,  c'est 
le  dessin  de  la  chaîne  des  îles  qui,  dans  la  direction  du  sud-ouest, 
réunissent  le  Japon  avec  Formose.  Si  nous  suivons  ces  îles  du 
nord  vers  le  sud,   nous  voyons  les  noms  suivants: 

Ilha  do  îogo 

Ilha  doino 

Ilha  de  Santa  Maria 

Ilha  do  îogo 

Lequios 

Ilhas   dos  Lequios 

Ilhas  dos  Reis  Magos 

Ilha  Fermosa 

Le  dessin  est  étonnamment  juste,  non  seulement  au  sujet  de 
la  situation  réciproque  des  îles,  mais  encore  au  sujet  de  leurs  la- 
titudes; aussi  l'identification  en  offre-t-elle  peu  de  difficultés.  La 
première  I.  do  fogo  est  certainement  l'île  volcanique  d'Iwosima 
(30°  47'  lat.  N.),  et  Doino  —  nom  dont  l'interprétation  m'échappe 
—  l'une  des  petites  îles  à  l'ouest  de  Jakousima  et  de  Tanegasima, 
îles  qui  toutes  les  deux  sont  marquées  sur  la  carte  sans  noms, 
mais  dans  leur  situation  exacte.  Suit  un  groupe  de  petites  îles 
où  nous  reconnaissons  les  îles  Sitsi-to  (les  »sept  îles»)  ou  l'archi- 
pel Linschoten  qui  touche  presque  au  groupe  septentrional  des 
îles  Liou-Kieou,  dont  la  principale  prend  sur  la  carte  le  nom  d'Ilha 
de  Santa  Maria.  En  continuant,  nous  trouvons  dans  le  nom  deux 
fois  répété  de  Lequios  les  deux  autres  groupes  des  Liou-Kieou,  ce- 
lui du  centre  et  celui  du  sud,  et  enfin  dans  la  deuxième  Ilha  do 
îogo  la  petite  île  volcanique  Torisima\  située  à  l'ouest  du  groupe 


^  Aux  témoignages  produits  par  Gezelius  (p.  31,  38  et  44)  que 
la  nature  volcanique  du  Japon  avait  éveillé  l'attention  des  Portugais,  on 
pourra  ajouter  encore  les  paroles  suivantes  de  Jorge  Alvarez:  »Le  sol 
du  Japon  est  souvent  agité  par  des  tremblements  de  terre;  il  s'y  trouve 
beaucoup  de  pierres  et  de  souffre,  ainsi  qu'un  grand  nombre  d  iles 
volcaniques  (islas  de  fuego),  qui  durant  toute  l'année  vomissent  de  la 
fumée  et  parfois  du  feu.  Quelques-unes  d'entre  elles  sont  habitées, 
d'autres  inhabitées;   pour  la  plupart  ce  sont  de  petites  îles.» 
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central  des  Liou-Kieou.  Entre  ces  îles  et  Formose,  les  trois  pe- 
tites Ilhas  dos  Reis  Magos  correspondent  aux  îles  rocheuses  Again- 
court,  Craig  et  Pinnacle  des  cartes  modernes.  Puis  c'est  Formose, 
dessinée,  il  est  vrai,  d'une  façon  fantaisiste  et  dans  des  propor- 
tions qui  dépassent  de  beaucoup  la  réalité,  ce  qui  d'ailleurs  s'ex- 
plique par  le  fait  que  seule  la  partie  septentrionale  était  connue 
des  navigateurs  de  l'époque. 

Sur  les  voyages  au  cours  desquels  ces  îles,  si  exactement 
rendues,  ont  été  vues  et  baptisées,  tous  les  renseignements  nous 
manquent.  Teleki,  qui  d'ailleurs  n'a  pas  approfondi  la  question,  estime 
que  les  Portugais  n'ont  guère  eu  connaissance  de  Formose  et  de 
la  rangée  des  îles  Liou-Kieou.  En  ce  cas,  la  carte  ne  se  base- 
rait que  sur  des  informations  fournies  par  des  pilotes  chinois; 
mais  la  seule  chose  qui  militerait  en  faveur  de  cette  thèse  serait 
le  nom  de  Lequios,  qui  rend  la  forme  chinoise  du  nom  de  Liou- 
Kieou,  tandis  que  les  noms  d'origine  européenne  semblent  un  dé- 
menti formel  à  cette  supposition.  Ces  noms  n'en  fournissent  pas 
moins  quelques  indications  pour  quiconque  connaît  l'usage  bien 
établi  chez  les  navigat-eurs  catholiques  de  donner  à  leurs  nouvelles 
découvertes  le  nom  du  saint  du  jour.  Ainsi,  nous  pouvons  pres- 
que affirmer  que  les  »  Ilhas  dos  Reis  Magos»  ont  été  découvertes 
le  jour  des  Rois,  le  6  janvier,  et  que  r»Ilha  de  Santa  Maria» 
aura  reçu  son  nom  d'un  de  ces  jours  qui,  dans  le  calendrier  catho- 
lique, sont  consacrés  à  la  Sainte  Vierge,  le  8  septembre  ou,  plus 
probablement,  le  8  décembre,  auquel  cas  le  nom  complet  aura  été 
»Ilha  de  Santa  Maria  da  Conceiçâo».  Ces  dates  nous  indiquent 
en  outre  que  les  noms  ont  été  donnés  pendant  un  voyage  de  re- 
tour du  Japon  en  Chine,  car  les  moussons  réglaient  les  allers  et 
les  retours,  dont  ils  déterminaient  les  saisons.  Comme  caractéris- 
tique des  cartes  du  type  Diogo  Homem,  nous  pouvons  par  consé- 
quent avec  une  forte  vraisemblance  établir  qu'elles  reproduisent 
les  observations  faites,  entre  les  années  1543  et  1551,  par  quelque 
navigateur  portugais,  qui,  après  un  court  séjour  au  Japon,  sera 
parti  sur  une  jonque  chinoise  de  Kagosima,  et  qui,  d'escale  en 
escale,  d'île  en  île,  aura  atteint  quelque  port  sur  la  côte  de  Chine 
dans  le  détroit  de  Formose  ou  au  sud  de  ce  détroit.  Le  voyage  aura 
sans  doute  été  un  fait  isolé,  ou,  du  moins,  un  exploit  qui  ne  s'est 
que    rarement    ou    partiellement    reproduit^,    car   le  type  de  carte 

^  La    route    ordinaire    des    Portugais    pour  le  Japon  longeait   la 


Type  Diogo  Homem  27 

dont    nous    venons    de    rendre   compte,    s'est  maintenu  à  peu  près 
inaltéré  pendant  plus  de  deux  siècles. 

Dans  la  forme  décrite,  ce  type  n'aura  guère  franchi  les  fron- 
tières du  Portugal  —  je  m'efforcerai  plus  loin  de  démontrer  que 
les  sources  d'où  on  l'a  tiré  ont  influé  sur  d'autres  types  et  lui  ont 
ainsi  donné  une  plus  grande  extension  —  mais  le  cartographe 
fécond  Diogo  Homem  n'a  pas  été  le  seul  à  s'en  inspirer.  A  Paris, 
aux  archives  du  Service  hydrographique  de  la  marine,  j'ai  trouvé 
une  mappemonde  portugaise,  exécutée  par  Domingos  Teixeira  et 
datée  de  1573,  qui,  à  l'égard  du  Japon  et  des  contrées  avoisinan- 
tes,  montre  une  conformité  parfaite  avec  les  cartes  de  Homem. 
La  nomenclature  y  est  toutefois  plus  indigente  et  n'offre  qu'une 
seule  curiosité:  le  nom  Jauieia  qui  remplace  Lanoia  chez  Homem 
et  qui  peut-être  n'est  qu'une  faute  de  recopiage,  dénaturant  encore 
ce  nom  déjà  tant  écorché.  Je  n'ai  retrouvé  de  forme  analogue 
que  dans  une  lettre  de  Richard  Wickham  (16 14),  qui  parle  d'une 
»Tsland  of  Fuego  ahas  Javea»  \  petit  fait  d'où  l'on  pourrait  peut- 
être  tirer  la  conclusion  que  les  Anglais,  dans  leurs  premières  expé- 
ditions au  Japon,  se  seraient  servis  de  cartes  marines  du  type 
Diogo  Homem. 

Enfin,  si  j'aî  classé  comme  appartenant  à  ce  type  une  carte 
de  1587,  dédiée  à  Hakluyt  et  gravée  à  Paris,  je  ne  l'ai  fait  qu'avec 
beaucoup  d'hésitation.  Elle  a  de  commun  avec  les  autres  l'orienta- 
tion du  nord  au  sud  des  îles  principales;  leur  limitation  vers 
le  nord  n'est  point  établie,  mais  cela  aussi  peut  être  une  réminis- 
cence de  la  continuité  de  terre  entre  le  Japon  et  le  reste  de 
l'Asie  qu'établissent  les  cartes  de  Homem.  Pour  le  reste,  cette 
carte  rappelle,  à  plusieurs  égards,  le  type  Ortelius  dont  nous  par- 
lerons plus  loin,  mais  avec  une  nomenclature  indépendante,  qui 
pourrait  bien  provenir  de  la  correspondance  des  Jésuites^. 

côte  chinoise.  Nous  en  avons  la  confirmation  par  ces  mots  de  Luis  de 
Guzman:  »E1  camino  derecho  para  Japan  desde  la  India  Oriental  es 
por  Malacca  â  las  islas  que  Uaman  Lequios  ;  pero  de  ordinario  se  toma 
el  viaje  desde  Malacca  â  la  isia  de  Macao,  que  es  del  reino  de  la  China, 
asi  por  la  comodidad  de  las  embarcaciones,  como  por  el  comercio  que 
hay  de  una  parte  â  otra.»  Hist.  de  las  misiones  de  la  Compania  de 
Jésus,  Bilbao   1891,   p.   215. 

^  Voir  mon  ouvrage  De  franska  sjôfàrderna,  p.    169,   note   i. 

2  Teleki  mentionne  cette  carte,  p.  37,  mais  sans  essai  d'expli- 
cation. 
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III.     Type  Mercator. 

1561.     Ptolémée.   éd.  Ruscelli  (Facsimileatlas,  tab.  XLV). 

1569.  Gerhard  Mercator  (voir  le  fac-similé  ci-joint). 

1570.  Ortelius,    Typus    Orbis   Terrarum    (Facsimileatlas,   tab. 

XLVI). 
1587.     Rumold  Mercator  (Facsimileatlas,  tab.  XLVII). 
1593.     Cornélius  de  Judaeis  (Facsimileatlas,  tab.  XLVIII). 
1608.     Matthias  Qua,dus  (Facsimileatlas,  tab.  XLIX). 
1623.      Herera-Hulsius  (Teleki,   p.   27). 

Remarquons  d'abord  que  le  créateur  de  ce  type  a  entière- 
ment ignoré  le  précédent.  Cela  nous  explique  qu'il  ait  fait  du  Ja- 
pon une  île  unique,  alors  que,  avant  lui,  on  l'avait  déjà  dessiné 
comme  un  groupe  d'îles.  Outre  ce  signe  distinctif  —  le  Japon 
dessiné  comme  une  île  oblongue  sans  sinuosités  ni  saillies  —  le 
type  est  caractérisé  par  des  rangées  d'îles  tant  au  nord  qu'au  sud 
de  l'île  principale,  celle  du  sud  offrant  cependant  des  différences 
très  considérables  avec  le  type  Homem.  —  C'est  la  présence 
chez  Ruscelli  de  ces  rangées  d'îles,  dont  le  dessin  rappelle  beau- 
coup celui  du  type  Mercator,  qui  m'a  amené  à  classer  dans  cette 
catégorie  la  carte  de  Ruscelli,  publiée  à  Venise  en  1561  ^  La 
petite  échelle  sur  laquelle  elle  est  dressée  et  l'absence  de  tous  les 
noms  sauf  Ia[pan],  n'autori.sent  cependant  aucune  hypothèse  sur 
les  rapports  possibles  entre  elle  et  les  autres  cartes  du  type. 

«Montrer  en  détail  les  sources  dont  s'est  servi  Mercator  pour 
son  dessin  du  Japon  sur  la  mappemonde  de  1569,  ce  n'est  guère 
faisable»,  dit  Gezelius  (p.  138).  Il  me  paraît  que  l'auteur  ne  se 
rend  pas  justice  à  lui-même  par  ces  paroles.  A  mon  avis,  il  a  du 
moins  signalé  ces  sources,  à  savoir:  Ptolémée,  Marco  Polo,  la  carte 
catalane,  Gastaldi,  cartes  chinoises  et,  pour  les  noms  nouveaux, 
les  lettres  des  jésuites,  notamment  celles  qui  ont  été  publiées  par 
Ramusio.  Il  ne  reste  presqu'aucun  détail  que  ces  sources  n'expli- 
quent, et  c'est  le  mérite  de  Gezelius  d'avoir  été  les  chercher  et  de 


1  Le  fait  que  Gezelius  a  relevé,  sur  la  carte  Ruscelli,  le  Japon  et 
sa  guirlande  d'îles  compte  parmi  les  preuves  nombreuses  de  sa  pénétration. 
Cependant,  il  ne  cite  pas  cette  carte  à  propos  de  Mercator.  A  cause 
de  l'année  de  publication,  il  la  rapprociie  d'une  des  cartes  de  Gastaldi 
(P-    133). 
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Le  Japon   sur  la  mappemonde   de  G.   Mercator,   Duisburg   1569. 


Type  Mercator  31 

les  avoir  réunies  toutes  ^  Aussi  l'exposé  qui  suit  se  bornera  à 
reproduire,  sous  une  forme  un  peu  modifiée,  les  opinions  exposées 
par  l'auteur  suédois  et  à  développer  un  peu  plus  longuement  cer- 
taines idées  qu'à  ma  connaissance  il  aura  été  le  premier  à  émettre. 

Il  y  a  en  effet  toutes  les  probabilités  pour  que  la  base  même 
du  dessin  que  Mercator  fit  du  Japon  ait  été  une  carte  chinoise. 
Richthofen,  qui,  dans  la  géographie  de  la  Chine,  semble  bien  une 
autorité  incontestée,  considère  comme  évident  que  Mercator,  pour 
le  dessin  de  la  côte  chinoise,  se  soit  servi  ou  d'une  mauvaise  carte 
originale  chinoise,  ou  de  la  copie  d'une  carte  de  ce  genre,  rap- 
portée par  quelque  voyageur-.  Gezelius  appelle  l'attention  (p.  132, 
note  4)  sur  un  mot  de  Joao  de  Barros,  que  cite  Ramusio  et  selon 
lequel  celui-ci  aurait  promis  de  publier  un  atlas  imprimé  en  Chine 
(»un  libro  di  tavole  de  geografia  del  paese  délia  China»),  et  qu'un 
Chinois  à  son  service  aurait  traduit.  Cette  phrase  est  de  1552  et 
prouve  bien  que,  dès  cette  époque,  des  ouvrages  cartographiques 
chinois  étaient  parvenus  en  Europe.  Que  le  Japon  ait  figuré  sur 
une  carte  chinoise,  cela  n'est  point  fait  pour  nous  surprendre.  Une 
carte  chinoise  de  1555,  conservée  aux  Archives  des  Indes  de  Sé- 
ville,  représente  la  Chine  avec  les  îles  environnantes,  parmi  les- 
quelles le  Japon  se  trouve  esquissé  comme  un  quadrilatère  ^.  Un 
examen  approfondi  de  l'image  que  Mercator  nous  donne  de  ce 
pays,  me  paraît  bien  corroborer  la  supposition  qu'il  aurait  puisé  à 
une  source  chinoise. 

Richthofen  a  relevé  la  facture  schématique  si  caractéristique 
des  cartes  chinoises,  ain.si  que  cette  absence  non  moins  caractéris- 
tique de  tout  ce  qui  est  hypothèse.  La  manière  schématique 
dont  les  Chinois  dessinaient  les  îles  apparaît  par  exemple  sur  leurs 


^  La  partie  correspondante  chez  Teleki  est  certainement  une  des 
plus  faibles  de  son  ouvrage.  Il  donne  une  brève  description  de  la  carte 
de  Mercator,  mais,  en  fait  de  sources,  il  se  contente  de  renvoyer  aux 
récits  des  pères  jésuites  pour  la  nomenclature  et  pour  la  forme  du  Ja- 
pon, qu'il  estime,  comme  Gezelius,  établie  d'après  les  dimensions  qu'a- 
vaient données  ces  mêmes  récits.  L'absence  de  toute  reproduction  du 
type  Mercator,  excepté  celle  d'un  de  ses  rejetons  corrompus,  représenté 
par  la  carte  de  Hulsius,  ne  saurait  guère  être  regardée  que  comme  un 
défaut  dans  un  ouvrage  qui  a  pour  but  de  traiter,  en  sa  totalité,  la  carto- 
graphie du  Japon. 

2  Richthofen,   Cliina,   t.   I,   Berlin   1877,   p.    643. 

3  Nachod  dans  la  revue  Ost-Asien,   Berlin    1903,   p.    442. 
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cartes  marines,  destinées  à  la  navigation  le  long  des  côtes  des 
Indes  et  de  Sumatra  à  Amoy,  qu'a  publiées  George  Phillips  ^,  et 
encore  davantage  sur  une  grande  carte  de  la  Chine,  probablement 
du  XVIP  siècle,  conservée  à  la  Bibliothèque  Royale  de  Stockholm. 
Sur  cette  dernière,  toutes  les  îles  des  mers  qui  baignent  la  Chine 
sont  dessinées  comme  des  cercles  ou  des  ovales,  sans  le  moindre 
essai  de  rendre  les  détails  de  la  côte.  Il  ne  me  paraît  pas  impos- 
sible que  ce  soit  d'un  ovale  de  ce  genre  que  Mercator  se  soit 
inspiré  pour  son  image  du  Japon,  bien  qu'il  ait  pu  aussi  être  in- 
fluencé par  la  forme  sous  laquelle  Zipangu  se  présente  dans  un 
certain  nombre  de  cartes  du  XVP  siècle,  par  exemple  celle  de  Pierre 
Descelliers  (1546)".  Ce  qui  semble  le  moins  probable,  vu  sa  façon 
de  procéder  pour  le  reste,  c'est  qu'il  ait  construit  sa  carte  d'après 
des  récits  écrits  ou  imprimés. 

Quoi  qu'il  en  soit,  ce  qui  plus  que  tout  le  reste  fait  croire 
qu'il  a  puisé  à  une  source  chinoise,  c'est  le  dessin  de  ces  rangées 
d'îles  qui  partent  du  Japon  dans  la  direction  du  nord  et  du  sud. 
Qu'il  y  eût  une  telle  chaîne  d'îles  au  nord  du  Japon,  on  l'ignorait 
certes  entièrement  en  Europe  à  cette  époque,  tandis  que  les  Chi- 
nois, ce  qui  n'étonnera  personne,  en  avaient  une  connaissance  qui 
pourrait  même  embrasser  les  Kouriles,  avec  lesquelles  l'image  de 
la  carte  offre  une  ressemblance  frappante.  C'est  pourtant  sur  la 
chaîne  d'îles  méridionale  que  je  me  fonde  surtout  pour  établir  la 
provenance  chinoise  de  cette  carte.  Cette  rangée  d'îles  reproduit 
l'archipel  Liou-Kieou  et  Formose  d'une  façon  extrêmement  sché- 
matique, très  différente  de  la  carte  si  conforme  à  la  réalité  que  nous 
avons  connue  par  Diogo  Homem.  Du  moment  que  Mercator  ne 
s'est  point  basé  sur  ce  cartographe,  ni  sur  quelqu'autre  carte  de 
son  type,  il  ne  reste  à  chercher  que  des  sources  chinoises,  et  les 
noms  Lequio  maior  et  Lequio  minor,  qui  paraissent  pour  la  pre- 
mière fois,  mihtent  encore  en  faveur  de  cette  supposition.  Le 
premier  vise  Liou-Kieou,  le  second  Formose.  Comme  Formose 
est  bien  plus  grande  que  Liou-Kieou,  on  a  généralement  supposé, 
depuis    Martini    au    dix-septième    siècle^,    que   les   désignations  de 

The  Seaports  of  India  and  Ceylon,  described  by  Chinese  voyagers 
of  the  ijlh  century  (Journal  of  the  China  Branch  of  the  R.  Asiatic  So- 
ciety,  N.   S.   Vol.  XX,    1885,   &  XXI,    1886). 

2  Peripltis,  tab.   LUI. 

^  Martinus  Martinius,    Noviis    Atlas    Sinensis,  Amst.    1655,    p.    129. 
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dimensions  se  sont  trouvées  interverties,  et,  en  général,  que  le  nom 
de  Lequio  a  été  appliqué  par  erreur  à  Formose.  Or,  il  a  été  dé- 
montré que  cette  circonstance  était  parfaitement  en  accord  avec  la 
manière  de  voir  des  Chinois,  telle  qu'elle  apparaît  dans  leurs  œuvres 
géographiques  dès  les  temps  les  plus  anciens.  Par  le  nom  de 
Liou-Kieou,  ils  désignaient  toutes  les  îles  situées  à  l'est  de  la  pro- 
vince de  Fo-kien  ^,  et  ils  appelaient  Formose  «petit  Liou-Kieou», 
tandis  que  le  vrai  Liou-Kieou  prenait  l'épithète  de  »  grand»  ".  Où 
Mercator  aurait-il  puisé  des  renseignements  conformes  à  cette  con- 
ception, qui,  nous  le  verrons,  seront  reproduits  pendant  l'époque 
suivante,  sinon  dans  une  carte  chinoise,  munie  d'une  traduction 
latine  ou  portugaise  très  sommaire? 

Ayant  à  insérer  sur  la  mappemonde  l'image  du  Japon  telle 
qu'il  l'avait  acceptée,  et  notamment  à  en  fixer  la  situation  par 
rapport  à  la  côte  orientale  de  l'Asie,  il  devait  mettre  d'accord  des 
matériaux  fort  hétérogènes,  composés  de  cartes  de  diverses  épo- 
ques. Comme  on  peut  l'attendre  du  plus  savant  géographe  de 
son  temps,  Mercator  a  réuni  ces  matériaux  avec  un  souci  d'être 
aussi  complet  que  possible  —  seules  les  cartes  les  plus  récentes 
des  Portugais  ne  lui  étaient  pas  accessibles  —  mais,  son  sens  critique 
n'étant  pas  au  niveau  de  ses  connaissances,  il  a  commis  la  faute  de 
ne  vouloir  écarter  absolument  aucune  de  ses  sources.  Le  résultat  qu'il 
obtint  en  travaillant  à  en  faire  une  œuvre  homogène,  justifie  les 
paroles  de  Richthofen,  qui  dit  que  c'est  avec  un  certain  mouve- 
ment de  pitié  qu'on  observe  toutes  ces  combinaisons  ingénieuses 
et  cette  application,  grâce  auxquelles  Mercator  arrive  à  donner 
une  image  complètement  fausse  et  déroutante  de  l'Asie  orientale, 
à  une  époque  où  déjà  une  connaissance  plus  exacte  était  acquise. 

Parmi  les  autorités  anciennes,  il  avait  en  premier  lieu  afi"aire 
à  Ptolémée,  dont  l'œuvre  classique  a  si  longtemps  égaré  et  dés- 
orienté   la  conception  des  géographes  savants  au  sujet  des  décou- 

^  Ethnographie  des  peuples  étrangers  à  la  Chine,  ouvrage  composé  au 
XIIP  siècle  de  notre  ère  par  Ma-Touan-Lin,  trad.  par  le  M'^  d'Hervey 
de  Saint-Denys,  Genève  1876,  p.  414.  Cf.  les  articles  du  même  auteur 
dans  le  Journal  Asiatique  (1874  et  1875):  Sur  Formose  et  sur  les  îles 
appelées  en  chinois  Lieou-Kicou,  et  Note  complémentaire  sur  Formose  et 
sur  les   îles  Lieou-Kieou. 

2  Riess,  Geschichte  der  Insel  Fonnosa  (Mitt.  der  Ges.  fur  Natur-  u. 
Vôlkerkunde  Ostasiens,   H.   LIX,   Yokohama   1897,   p.    418). 
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vertes  de  l'époque.  Ptolemée  avait  laissé  la  côte  de  l'Asie  à  l'est 
de  la  presqu'île  de  Malacca  (Aurea  chersonesus)  contourner  une 
grande  baie  (Magnus  Sinus),  pour  ensuite  se  continuer  en  droite 
ligne  vers  le  sud,  et  dans  cette  direction,  à  l'extrême  limite,  il 
avait  placé  la  ville  de  Cattigara  Sinarum  Statio.  Les  cartographes, 
qui,  égarés  par  l'hypothèse  que  Cortez,  dans  la  ville  de  Mexico, 
aurait  retrouvé  le  Quinsay  de  Marco  Polo,  avaient  dessiné  l'Amé- 
rique et  l'Asie  comme  un  seul  continent,  avaient  fait  correspondre 
le  »Magnus  Sinus»  de  Ptolemée  à  la  partie  septentrionale  de 
l'océan  Pacifique,  en  en  élargissant  proportionnellement  les  dimen- 
sions. Par  ce  fait,  la  ville  de  Cattigara  avait  trouvé  sa  place  sur 
la  côte  occidentale  de  l'Amérique  du  Sud,  et  là  elle  avait  été 
oubliée,  même  de  géographes  qui,  comme  Sébastian  Munster  {1540), 
séparaient  au  nord  les  deux  continents  ^. 

Mercator  avait  une  tout  autre  conception  de  ces  choses.  II 
lui  paraissait  évident  que  le  Gange  de  Ptolemée  ne  pouvait  nulle- 
ment être  le  fleuve  célèbre  du  même  nom  qui  se  jette  dans  le 
golfe  de  Bengale".  Le  fait  qui  l'a  induit  en  cette  étrange  erreur, 
c'est  que  le  Gange  de  Ptolemée  se  trouvait  à  l'est  de  Taprobana, 
île  que  Mercator  identifie  à  Sumatra  au  lieu  d'y  reconnaître  Cey- 
lan,  et  à  l'est  du  cap  où  il  veut  voir  la  presqu'île  de  Malacca. 
Après  une  argumentation  très  ample,  au  cours  de  laquelle  il  cite 
Arrien,  Pline,  Strabon,  Nicolô  Conti  et  Joao  de  Barros,  il  arrive  à 
la  conclusion  que  le  Gange  de  Ptolemée  était  —  le  fleuve  de 
Canton  !  Il  va  jusqu'à  trouver  une  assonance  entre  Cantan  et 
Gange.  Fort  de  cette  conviction,  il  imprime  à  la  côte  qui,  chez 
le  géographe  alexandrin,  en  se  continuant  se  dirigeait  vers  le  sud- 
est,  un  mouvement  vers  le  nord-est,  qui  entraîne  le  Sinarum  Situs 
et  le  Sinus  Magnus.  Celui-ci  deviendra  ainsi  un  golfe  sur  la  côte 
orientale  de  l'Asie,  et  tout  autour  nous  retrouvons  les  noms  de 
Ptolemée  accompagnés  des  identifications   hasardeuses  de  Mercator 


^  Lorsque  Gezelius  (p.  26,  note  i)  écrit  qu'en  conséquence  on  .se 
serait  attendu  à  trouver  Zipangu  à  l'est  de  l'Amérique,  mais  qu'on  le 
retrouve  à  l'ouest,  il  oublie  qu'au  sujet  du  Magnus  Sinus  et  de  la 
situation   de   Zipangu   là-dedans,   Munster  garde  l'ancien   point   de  vue. 

^  Voir  la  légende  :  De  vero  Gangis  et  Atireœ  Oiersonesi  situ,  sur  la 
mappemonde  de  1569;  réimprimée  par  Lelewel,  t.  II,  p.  228 — 230;  et, 
plus  exacte,  par  A.  Heyer  (Zeitschrift  fur  wissenschaftliche  Géographie^ 
Bd   VII,   Weimar   1890,   p.   526 — 528). 
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et  mêlés  à  d'autres  noms  tirés  de  Marco  Polo  et  des  explorateurs 
portugais  —  jusqu'à  Cattigara,  ce  point  terminus  vers  le  sud  se- 
lon la  conception  de  Ptolémée,  mais  qui  aux  yeux  de  Mercator 
semble  représenter  »]a  pointe  extrême  de  notre  continent  vers  l'est 
et  paraît  située  dans  le  pays  qui  porte  maintenant  le  nom  de 
Tenduch».  Cattigara  se  sera  de  ce  fait  transportée  des  9°  lat.  S. 
chez  Ptolémée  aux  60'^  lat.  N.   chez  Mercator  \ 

S  eftbrçant,  comme  on  l'a  vu,  de  mettre  un  peu  d'accord 
entre  la  géographie  antique  et  la  géographie  moderne  en  ce  qui 
concernait  la  côte  de  la  Chine,  Mercator  se  sera  sans  doute  senti 
fort  embarrassé  devant  l'Aurea  Chersonesus.  11  connaissait  bien  la 
presqu'île  de  Malacca,  et  il  l'avait  très  exactement  dessinée  d'après 
les  cartes  portugaises.  La  «presqu'île  dorée»  ne  pouvait  être  identifiée 
avec  elle  pour  la  raison  qu'elle  devait,  selon  son  idée,  être  située 
a  l'est  du  Gange  =  Canton,  et  à  cet  endroit  la  côte  chinoise  n'a- 
\ait  lien  qui  ressemblât  à  une  saillie  analogue.  Mais  Mercator  se 
tira  d'embarras:  il  détacha  la  presqu'île  du  continent  —  l'espèce 
d'étranglement  que  forme  sur  la  carte  de  Ptolémée  l'isthme  qui 
la  relie  à  la  terre  ferme,  lui  en  suggéra  peut-être  l'idée  —  et  la 
lança  sous  la  forme  d'une  île  dans  le  vaste  océan.  Et  voilà  qu'il 
eut  de  ce  chef  la  satisfaction  de  la  voir  se  rencontrer  non  seule- 
ment avec  le  Japon  moderne,  mais  aussi  avec  le  Zipangu  de  Marco 
Polo  et  avec  «l'île  d'or»,  la  Chryse,  de  Pline,  solution  simple  et 
merveilleuse  de  ce  problême  ardu.  Et  remarquons  bien  qu'en 
attribuant  à  Mercator  ce  raisonnement,  ce  n'est  même  pas  une 
hypothèse  que  je  me  permets  de  faire:  il  a  bien  exprimé  lui-même 
son  avis  dans  les  mots  suivants:  »Nous  estimons  donc  que  le 
Cantan  est  le  puissant  Gange,  le  fleuve  célèbre  de  l'antiquité,  et 
que  la  'Dorée'  n'est  point  l'actuelle  Malacca,  mais  l'île  du  Japon, 
comme  cela  ressort  d'Arrien  et  de  Mêla,  bien  qu'elle  ait  été  re- 
présentée comme  une  presqu'île  par  Ptolémée,  chez  qui  Sabana 
emporium    semble    aussi    rendre    le  nom  actuel  de  l'île»  ",  et  pour 


1  On  a  longuement  disserté  sur  ce  qu'il  faut  en  réalité  entendre  par 
Cattigara.  Cf.  Kretschmer,  Die  Entdeckiing  Amerikas,  p.  31,  note  4. 
Le  dernier  commentateur  de  Ptolémée  estime  pouvoir  »incontrovertibly 
prove»  que  par  Cattigara  il  faut  entendre  Hang-chou.  Voir:  G.  E. 
Gerini,   Rescarches  on   Ptolemy's   Geography  of  Eastern  Asia,  Lond.  1909, 

p.    302. 

2   Gezelius    reproduit  (p.    138,    note   6)   le  texte  latin  de  Mercator. 
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confirmer  l'identité,  il  reproduit  une  citation  de  Marco  Polo  ayant 
trait  à  l'abondance  en  or  de  cette  île.  En  conséquence  de  l'asso- 
nance Sabana-Japan  et  de  la  place  qu'occupe  Sabana  à  la  pointe 
extrême  de  l'Aurea  Chersonesus,  Mercator  donnera  sur  sa  carte  le 
nom  de  Sabana  Ptol.  à  la  pointe  nord-est  du  Japon. 

Pour  compléter  la  nomenclature,  Mercator  eut  recours  à  ses 
autres  sources.  Gezelius  a  démontré  qu'il  remontait  jusqu'à  la  carte 
catalane,  empruntant  à  la  Taprobana  de  cette  carte  les  quatre 
noms  :  Dinlai,  Menlai,  Malao  et  Hormar.  Gastaldi  lui  fournit 
Cangossina  (modifié  en  Cangoxina)^  et,  par  l'intermédiaire  de  Bo- 
lognino  Zalterio,  les  îles  Mazacar  et  Torza;  Ramusio,  les  «acadé- 
mies» Miaco,  Frascon,  Homi,  Negru.  Chela  (Coia)  et  Bandy;  les 
lettres  des  pères  jésuites,  enfin,  cet  Amanguco.  célèbre  dans  l'his- 
toire de  la  mission.  Il  ne  reste  donc  plus  qu'à  expliquer  les 
noms  d'Insulag  de  Miaco  et  Saendeber.  Teleki  émet  l'avis  que  le 
premier  de  ces  noms  serait  dû  à  l'habitude  des  pères  jésuites  de 
joindre  le  mot  insula  aux  noms  des  villes,  explication  que  je  lui 
abandonne  pour  ce  qu'elle  vaut.  Il  me  paraît  plus  probable  que 
Mercator,  tenant  à  ce  que  les  îles  aient  un  nom,  a  baptisé  celle-ci 
d'après  la  ville  la  plus  proche,  Miaco.  Quant  à  Saendeber,  pour 
pouvoir  l'identifier  avec  la  Sabana  de  Ptolémée,  Mercator  aura 
sans  doute  été  guidé  par  quelque  ressemblance  de  son,  qui,  vu 
l'état  de  ses  connaissances  philologiques,  nous  demeurera  mysté- 
rieuse—  on  pourrait  peut-être  conjecturer  une  altération  de  Satsuma. 
Je  considère  comme  parfaitement  inadmissible  l'hypothèse  que  Geze- 
lius, quoique  avec  la  plus  grande  réserve,  nous  propose  et  selon  la- 
quelle on  trouverait  dans  Satyrorum  insulae  une  allusion  à  Yeso  et  à  ses 
habitants  sauvages  ".     Mercator  a  emprunté  ces  îles  directement  à 

Je  ne  comprends  pas  bien  comment  l'auteur,  après  un  énoncé  aussi  net, 
peut  encore  hésiter  et  écrire:  »  Peut-être  Mercator,  en  dessinant  le  Ja- 
pon,  avait-il  présent  à  l'esprit  l'Aurea  Chersonesus   de  Ptolémée.» 

^  Il  est  inutile  d'attacher,  comme  Gezelius,  une  grande  impor- 
tance aux  variantes  des  noms,  puisqu'on  a  vu  par  l'expérience  combien 
les  cartographes  de  l'époque  essayaient  peu  d'être  exacts  sur  ce  point 
—  voire  même  les  auteurs  des  temps  plus  récents.  Teleki,  par  exem- 
ple, en  reproduisant  la  hste  des  noms  de  Mercator,  y  insère  les  formes 
Congoxian,  Bandu  et  Cabana,  alors  que  la  carte  porte  nettement  Can- 
goxina,   Bandy  et  Sabana. 

^  Gerini  identifie  les  Satyrorum  insulae  avec  les  Iles  Anambas  au 
nord-est  de  Singapour  et  explique,  à  l'aide  d'un  appareil  philologique 
imposant,    tiré    des    langues    chinoise,     malaise    et    autres,     le  mot  grec 
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Ptolémée,  et  leur  localisation  au  nord  du  Japon  est  la  conséquence 
évidente  de  sa  façon   d'interpréter  la  carte  de  ce  dernier. 

Si  nous  ajoutons  que  Mercator  a  couronné  son  œuvre  en 
accréditant  pour  des  siècles,  de  par  son  autorité,  ce  Stretto  de 
Anian  de  Gastaldi,  je  crois  que  l'origine  de  son  dessin  de  l'Asie 
orientale,  particulièrement  du  Japon,  se  trouve  expliquée  sur  tous 
les  points  essentiels^. 


IV.     Type  Ortelius. 

1570.     Ortelii  Asiae  nova  descriptio  (Tac-simile  à  la  p.   38). 
»  Ortelii  Tartariœ  typus  (Teleki,  fig.   3). 

Ce  type  ne  peut  être  considéré  comme  tout  à  fait  indépen- 
dant: il  est  pour  ainsi  dire  un  type  hybride  des  deux  précédents 
avec  quelques  petites  additions  peu  importantes.  Il  a  en  commun 
avec  le  type  Homem  la  représentation  du  Japon  sous  la  forme  d'un 
archipel,  le  morcellement  du  Kiou-Siou  en  une  quantité  de  petites 
îles,  et  enfin  la  chaîne  d'îlots  au  sud;  du  type  Mercator,  il  tient 
l'absence  de  continuité  avec  l'Asie  et,  peut-être  aussi,  la  forme 
oblongue  de  l'île  principale,  ainsi  que  la  légende  »Japan  insula,  a 
M.  Paulo  Veneto  Zipangri  dicta,  olim  Chryse»,  à  laquelle  est 
venue  s'ajouter  cette  indication  tirée  de  Marco  Polo:  »a  Magno 
Cham  olim  bello  petita  sed  frustra.» 

Je  ne  veux  point  dire,  en  signalant  la  ressemblance  du 
type  Ortelius  avec  les  cartes  du  type  Homem,  qu'aucune  de  ces 
cartes  ait  directement  servi  de  modèle  à  Ortelius:  trop  de  diver- 
gences et  d'assez  importantes  s'y  opposent.  Mais,  d'autre  part, 
il  me  paraît  hors  de  doute  qu'Ortelius  a  dû  avoir  sous  les  yeux 
quelque  adaptation  de  la  carte  primitive  dont  s'était  inspiré  Ho- 
mem. Cela  ressort  surtout  de  la  nomenclature  et  du  dessin  de 
l'archipel   des  Liou-Kieou.     Cependant,   ce  dessin  est  fort  altéré  si 

Satyron  comme  une   étymologie  populaire   de   Syatan  ou   Siantan,  nom 
d'une   des  iles   de   ce   groupe.      Voir  op.    cit.   p.    707  —  724. 

1  Si  quelqu'un,  d'après  ce  qui  a  été  dit,  était  tenté  de  porter  un  ju- 
gement sévère  sur  Mercator  comme  cartographe,  il  faut  se  rappeler  que 
sa  carte  de  1569  n'en  est  pas  moins  une  œuvre  qui  fait  époque,  sur- 
tout parce  qu'on  y  trouve  appliquée,  pour  la  première  fois,  la  projec- 
tion qui  porte  encore  son  nom  et  constitue  la  base  nécessaire  pour 
l'établissement  des  cartes  marines. 
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Ortelii  Asiae  nova  descriptio. 
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on  le  compare  au  type  primitif:  toutes  les  îles  sont  alignées  en 
ligne  droite,  et  le  nom  de  Formose  est  détaché  de  sa  vraie  place 
au  bout  de  la  chaîne  et  applique  à  un  îlot  entre  Lequio  grande 
et  Reis  magos.  En  revanche.  Ortelius  a  un  certain  nombre  de 
noms  qui  n'existent  pas  chez  Homem,  à  savoir:  Taxuma  (Tanega- 
sima)  et  7  Islas  (îles  Linschoten);  en  outre  les  deux  îles  Lequiho 
ont  reçu  les  épithètes  distinctives  de  grande  et  de  pequinho,  cor- 
respondant aux  termes  maior  et  minor  de  Mercator. 

Les  formes  des  mots  indiquent  bien  nettement  une  origine 
portugaise;  elles  ne  sont  pourtant  pas  toujours  pures,  car  on 
trouve,  par  exemple  dans  la  forme  islas,  des  traces  d'influence 
espagnole  ^.  Comme  Ortelius,  pour  ces  cartes,  a  manifestement 
mis  à  profit  les  découvertes  espagnoles  dans  la  partie  septentrio- 
nale de  l'océan  Pacifique  et  sur  la  côte  occidentale  de  l'Amérique, 
il  ne  me  paraît  pas  trop  risqué  de  supposer  que  c'est  par  un  inter- 
médiaire espagnol  et  dans  une  adaptation  espagnole  qu'il  s'est 
procuré  une  carte  portugaise  du  Japon  et  de  la  côte  asiatique. 
Comme  source  unique,  il  mentionne  lui-même  le  père  jésuite  Ja- 
cobus  Navarchus,  mais  il  ne  parle  que  de  ses  lettres,  dont  par 
conséquent  il  faut  bien  supposer  qu'il  a  tiré  la  nomenclature 
japonaise".  Ceci  n'exclut  nullement  l'hypothèse  qu'il  ait  pu  avoir 
reçu  une  carte  du  même  côté,  d'autant  que  Navarchus,  par  l'inter- 
médiaire de  ses  confrères  de  la  Compagnie  aura  certainement  été  plus 
à    même    de    s'en  procurer,  et  qu'Ortelius,  à  en  juger  par  sa  cor- 


^  Le  \'ariations  d'ailleurs  peu  importantes  entre  l'Asia  et  la  Tar- 
taria  d' Ortelius  montrent  bien  que  la  première  de  ces  cartes  est  la 
plus  originale  :  sur  la  Tartaria,  le  Minas  da  prata  portugais  de  l'Asia 
est  devenu  le  Minas  de  plata  espagnol,  et  l'abréviation  I*  (Ilha)  y  est 
remplacée   par   l'Isola  italien. 

^  Au  sujet  de  l'identification  des  noms  proposée  par  Gezelius 
(p.  144  et  146,  note  i;  Oxote  et  Coo-Maguche  sont  laissés  de  côté), 
je  n'ai  qu'une  observation  à  faire,  c'est  que  Osochimia  =  »la  forteresse 
Usuki»  me  parait  une  dérivation  inadmissible.  Dans  ce  nom  entre  bien 
certainement  le  mot  japonais  sima  (ile)  ;  peut-être  ce  nom  désigne-t-il 
l'île  Okinosima  dans  le  détroit  de  Bungo.  —  Teleki  et  Gezelius  (le 
premier  plus  explicitement)  renvoient  à  des  lettres  imprimées  de  Na- 
varchus (latinisation  de  son  nom  flamand  Schipman);  Gezelius  attire 
l'attention  sur  une  lettre  de  lui  à  Ortelius,  publiée  dans  l'édition  Hcs- 
sels  des  Epistiilœ  Ortelii,  Cambridge  1887  (inconnue  à  Teleki),  d'où  il 
appert  que  Navarchus  était  en  rapports  de  correspondance  avec  Ortelius 
dès   avant  la  publication   du    TJtcntniiu. 
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respondance,  n'a  pas  eu,  avant  l'année  1570,  de  rapports  avec  d'autres 
jésuites  intéressés  à  l'œuvre  de  la  mission.  Teleki  fait  à  ce  sujet 
une  observation  bien  superflue  en  disant  que  le  fait  d'en  avoir 
appelé  à  Navarchus,  ne  signifie  point  qu'Ortelius  aurait  dessiné 
sa  carte  d'après  les  lettres  de  ce  dernier.  Cela  aurait  été  matériel- 
lement impossible,  même  au  cas  où  la  description  aurait  été 
deux  fois  plus  circonstanciée  qu'on  n'a  lieu  de  supposer  qu'elle  le 
fût.  Et  en  ajoutant  que  »willkùr  und  imagination»  ont  fourni 
bien  des  traits  de  la  carte  d'Ortelius  sur  le  Japon,  Teleki  montre 
qu'il  a  peu  approfondi  la  manière  de  procéder  du  cartographe. 
Ortelius  a  certes  mis  moins  de  fantaisie  dans  son  œuvre  que  Mer- 
cator,  si  par  fantaisie  on  entend  l'adaptation  sans  discernement  des 
sources,  caractéristique  de  tous  les  cartographes  savants  de  cette 
époque.  La  preuve  en  est  qu  Ortelius  a  exclu  tout  ce  qui  chez 
Mercator  était  application  des  idées  de  Ptolémée,  tant  pour  ce  qui 
est  des  noms,  que  pour  la  configuration  des  côtes;  il  a  donc  bâti 
sur  des  fondements  plus  réels  que  son  célèbre  prédécesseur. 

Un  fait  curieux  qui  n'a  pu  échapper  à  l'attention  de  quiconque 
s'est  occupé  de  ce  sujet,  c'est  qu'Ortelius,  dans  son  Theatruiii, 
paru  en  1570,  a  sur  deux  cartes  reproduit  le  Japon  selon  le  type 
dont  nous  avons  parlé,  et,  simultanément,  pour  la  mappemonde 
{Typus  Orbis  Terraruin)  et  pour  la  carte  des  Indes  Orientales 
{Indiœ  Oi'ientalis  insularumque  adiacentium  typus),  suivi  Mercator, 
donnant  ainsi,  dans  le  même  ouvrage,  deux  conceptions  essentielle- 
ment contradictoires.  J'ai  signalé  ce  fait  dans  mon  étude  de  1900 
(p.  160);  Teleki  le  mentionne  (p.  30),  comme  toujours  sans  com- 
mentaires; Gezelius  a  repris  la  question  (p.  136 — 137).  Le  résul- 
tat auquel  il  est  arrivé,  c'est-à-dire  qu'il  faut  reconnaître  à  Mercator 
la  priorité  au  sujet  du  type  que  lui  et  Ortelius  ont  en  commun, 
correspond  entièrement  à  mon  opinion.  L'exposé  très  détaillé 
que  Mercator  a  donné  de  son  interprétation  de  la  géographie 
de  l'Asie  orientale  ne  permet  pas  de  douter  qu'il  n'expose  ses 
idées  propres  et  non  pas  celles  d'une  autre  personne.  N'oublions 
pas  non  plus  qu'Ortelius  était  plutôt  éditeur  qu'auteur.  Ceci  n'ex- 
plique nullement  l'inconséquence  que  nous  avons  signalée;  mais  je 
crois  que  pour  en  trouver  l'explication,  il  suffit  de  se  rappeler  cette 
hésitation  entre  différentes  autorités  qui  est  un  des  traits  carac- 
téristiques des  cartographes  en  chambre  du  XVP  siècle.  Ils  ne 
s'offusquaient    point    de    ce  que  les  autorités  en   la  matière  étaient 
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inconciliables;  ils  n'entendaient  point  supprimer  les  choses  ancien- 
nes, parce  qu'ils  faisaient  place  aux  nouveautés  —  ainsi,  dans  les 
éditions  de  Ptolémée,  les  cartes  anciennes  restaient  à  côté  de  ces 
»Tabula;  novae»  qui  bouleversaient  entièrement  la  conception  an- 
tique. Pour  Ortelius,  il  est  probable  qu'une  raison  d'ordre  tout 
pratique  s'y  ajoute  :  sa  mappemonde  était  sans  doute  gravée  sur 
cuivre  au  moment  où  le  nouveau  type  de  l'Asie  orientale  lui  est 
tombé  entre  les  mains:  refaire  la  mappemonde  aurait  entraîné  des 
frais  et  retardé  la  publication  de  l'œuvre  déjà  prête.  Ce  n'en 
est  pas  moins  un  fait  curieux  que  de  la  retrouver  intacte  dans 
toutes  les  éditions  du  TJieatrum  qui  parurent  pendant  la  vie  d' Or- 
telius, même  dans  celles  où  des  matériaux  survenus  entre  temps 
auraient  dû  nécessiter  un  remaniement.  Encore  en  1612  on  l'a 
reproduite  à  côté  des  types  plus  récents. 

Si  l'on  excepte  les  éditions  nombreuses  du  Theatrimi  d'Or- 
telius,  le  type  que  nous  avons  désigné  par  son  nom,  n'eut  point 
de  successeur. 


V.     Type  Vaz  Dourado. 

1563.       Lazaro  Luiz.   l'original  à  Lisbonne. 

1568.       Vaz  Dourado,  l'original  à  Madrid. 

1571.       Vaz  Dourado,  l'original  à  Lisbonne. 
(1560?)    Vaz  Dourado.  l'original  à  Munich  (Teleki,  tab.  IV,  i). 
(1553.?)    Anonyme,  l'original  à  Paris  (Teleki,   tab.  III,   2). 

1584.      Ortelii  Chinae  nova  descriptio  auctore  Ludovico  Geor- 
gio  (fac-similé  p.  45   ci-dessous). 

1589.       Ortelii  Maris    Paciîici   novissima  descriptio  (fac-similé 
p.  48  ci-dessous). 

1593.      Cornelii  de  Judaeis  Asia  (Teleki,  tab.  IV,   2). 

1595.      Linschoten   (Periplus,  tab.  LX  ;  Teleki,  fig.    i  ;  fac-si- 
milé p.  49  ci-dessous). 

1 599.      Evert  Gysbertszoon  (Teleki,   tab.  V,   3). 
»  La    carte    dite    »  Shakespeare  Map»   de  Hakluyt  (Fac- 

simileatlas,  tab.   L). 

1607-9.  Arnoldus  van  Langren  (Teleki,  tab.  V,   2). 

Pour    cette    liste,    il    est  à  remarquer  que  les  trois  premières 
cartes  n'ont  point  encore  été  reproduites  en   fac-similé,  et  je  les  ai 
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classées  ici  d'après  la  description  que  le  docteur  Oscar  Nachod 
en  a  donnée  dans  un  article  intitulé  »Dourados  Karte  von  Japan 
von  1568  und  zwei  alte  Gemàlde  japanischer  Màrtyrer»  (Oj-Z-^j-/^;?, 
Berlin  1903,  p.  442).  Les  deux  suivantes  gardent  les  dates  fixées 
par  Teleki,  mais  comme  ces  dates  sont  évidemment  erronées,  je 
les  ai  intercalées  dans  l'ordre  chronologique  qui  me  paraît  le  plus 
vraisemblable.  On  pourrait  encore  compléter  la  liste  avec  un 
certain  nombre  de  cartes,  notamment  celles  de  Boterus  (1596)  et 
de  Metellus  (1600)  que  Gezelius  cite,  mais  je  les  ai  laissées  de 
coté  comme  des  copies  sans  importance. 

Ce  qui  caractérise  ce  type  lorsqu'il  est  le  plus  marqué,  c'est 
que  l'ile  principale  du  Japon,  jointe  à  Kiou-Siou,  est  dessinée  pres- 
qu'en  forme  de  croissant  avec  les  pointes  dirigées  vers  le  sud,  et 
entre  ces  pointes  Sikok  affecte  la  forme  d'un  rectangle.  Les  îles 
de  la  chaîne  des  Liou-Kieou  ont  repris  le  groupement  et  la  situa- 
tion du  type  Homem,  plus  conformes  à  la  réalité,  et  aboutissent 
au  sud  à  Formose,  qui  pour  la  première  fois  a  reçu  des  propor- 
tions à  peu  près  exactes. 

Il  est  si  évident  qu'on  se  trouve  ici  en  présence  des  résultats 
auxquels  la  connaissance  du  Japon  avait  peu  à  peu  conduit  les 
Portugais  pendant  les  vingt  années  qui  suivirent  la  découverte  du 
pays,  qu'on  n'a  pas  besoin  d'y  insister.  Ce  type  remonte  cer- 
tainement à  la  carte  qui,  déjà  en  1558,  avait  servi  à  Diogo  Ho- 
mem, mais  il  s'est  enrichi  abondamment  des  expériences  de  l'épo- 
que suivante,  tandis  que  tous  les  traits  dus  aux  spéculations 
savantes  de  Mercator  sont  exclus.  Aussi,  les  cartes  du  type  de- 
meurent-elles assez  strictement  dans  les  limites  où  avaient  atteint  les 
observations  personnelles  des  Portugais.  Pour  la  comparaison  avec 
le  type  suivant,  il  importe  de  noter  qu'on  n'a  point  ici  eu  recours 
à  des  cartes  d'origine  japonaise. 

Ce  qui  me  paraît  certain,  c'est  que  la  carte  primitive,  à  la- 
quelle remontent  les  différentes  variantes  du  type,  a  dû  être  exé- 
cutée dans  la  capitale  des  Indes  portugaises,  Goa,  où  se  concen- 
traient en  premier  lieu  toutes  les  nouvelles  des  possessions  portu- 
gaises asiatiques.  Comme  d'autre  part  on  sait  que  Fernâo 
Vaz  Dourado  avait  un  poste  officiel  de  cosmographe  dans  cette 
ville  —  ses  cartes  de  1568  et  de  1571  sont  datées  de  Goa  —  on  a 
quelque  droit  de  baptiser  de  son  nom  ce  type,  bien  que  la  carte 
la  plus  ancienne  qui   le  représente  doive  être  attribuée  à  un  autre 
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cartographe,  à  Lazaro  Luiz,  et  qu'il  soit  le  plus  souvent  désigné 
d'après  celui  qui  l'a  surtout  introduit  dans  la  littérature  imprimée, 
le  Hollandais  Jan   Huyghen  van   Linschoten. 

Dans  les  grandes  lignes,  ce  que  je  viens  de  dire  concorde 
avec  l'aperçu  rapide  de  Gezelius  et  avec  l'exposé  assez  détaillé 
que  des  matériaux  plus  abondants  ont  permis  à  Teleki  de  faire. 
Il  reste  à  essayer  de  trouver  l'époque  où  le  type  a  été  connu  en 
Europe  et  par  quelle  voie  il  y  est  parvenu,  ainsi  que  les  différentes 
formes  sous  lesquelles  il  a  été  reproduit  par  les  cartographes  hol- 
landais. 

A  une  date  déjà  très  ancienne,  la  carte  de  Vaz  Dourado, 
si  nous  1  admettons  comme  la  première,  est  arrivée  à  Lisbonne. 
En  1563,  elle  est  reproduite,  en  copie  réduite,  par  Lazaro  Luiz. 
La  carte  de  Dourado  de  1568,  la  première  carte  spéciale  du  Japon, 
est  dédiée  au  vice-roi  dom  Luiz  de  Ataide  et  a  probablement  été 
apportée  en  Europe,  lorsqu'en  1571  il  revint  des  Indes.  Des  deux 
cartes  reproduites  par  Teleki  et  dont  il  se  refuse  à  fixer  définitive- 
ment les  dates  et  l'ordre  chronologique,  celle,  qu'il  attribue  à  1560 
est  évidemment  plus  ancienne  que  celle  qu  il  suppose  être  de 
1553-  Cette  dernière  ne  peut  pas  être  antérieure  à  1566,  moment 
où  la  première  nouvelle  de  l'expédition  de  Legazpi  aux  Philippi- 
nes arriva  en  Europe,  et  probablement  elle  est  même  sensiblement 
moins  ancienne,  car  elle  montre  une  connaissance  des  parties 
septentrionales  de  l'île  de  Luzon  qu'on  n'acquit  que  dans  les  années 
suivantes,  au  fur  et  à  mesure  de  la  prise  de  possession  de  l'île 
par  les  Espagnols. 

Le  secret  rigoureux  au  moyen  duquel  les  Portugais  espéraient 
défendre  l'accès  de  leurs  colonies  des  Indes  aux  étrangers  ne  put 
être  gardé  à  l'égard  des  cartes  de  ce  type,  pas  plus  d'ailleurs 
qu'à  l'égard  de  leurs  autres  travaux  cartographiques.  Il  est  pro- 
bable que  les  Espagnols  furent  les  premiers  à  accaparer  les  résul- 
tats de  la  science  géographique  de  leurs  voisins.  Ainsi,  nous  avons 
vu  Ortehus,  dès  1570,  publier  une  carte  basée  sur  des  sources 
hispano-portugaises.  Les  nouvelles  conditions  imposées  par  la  con- 
quête du  Portugal,  en  1580,  par  Philippe  II  facilitèrent  sans  doute 
la  propagation  des  cartes  portugaises,  d'abord  en  Espagne,  puis 
dans  la  suite  aux  Pays-Bas  espagnols,  patrie  de  Mercator  et 
d'Ortelius,  où  les  intérêts  géographiques  de  l'époque  se  trouvaient 
concentrés. 
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La  preuve  que  le  type  Vaz  Dourado  était  connu  dans  ce 
pays  avant  1584,  c'est  qu'Ortelius,  cette  même  année,  publia,  dans 
son  TheatruDi,  une  carte  qui  s'y  rapporte  et  qu'il  intitule:  Chinœ 
olim  Sinaruvi  regionis  nova  descriptio  auctore  Lndovico  Georgio. 
Nous  ignorons  qui  était  ce  Ludovicus  Georgius  —  son  nom  ne 
figure  point  dans  le  catalogue  d'auteurs  d'Ortelius  ■ —  mais  peut-être 
la  carte  qui  porte  son  nom  est-elle  la  même  que  celle  dont  Ortelius 
avait  plusieurs  années  auparavant  négocié  1  achat.  Dans  une  lettre 
à  Ortelius,  datée  de  Rome  28  février  1576,  Benedictus  Arias 
Montanus  annonce  que  son  ami  Johannes  Baptista  Raimundus\ 
qu'il  vante  comme  un  cartographe  particulièrement  habile,  avait 
reçu  de  l'envoyé  de  Portugal  un  »pulcherrimum  exemplar  de- 
scriptionis  Synarum  regionis''>;  l'auteur  de  la  lettre  promettait 
d'essayer  d'obtenir  une  copie  de  cette  carte  pour  Ortelius,  qui  la 
publierait,  et  peu  d'années  après,  le  11  juillet  1579,  un  autre 
correspondant  écrit  à  Ortelius  qu'il  a  en  vain  essayé  de  trouver 
Raimundus  à  Madrid,  mais  qu'il  n'oublierait  certes  pas,  s'il  le 
rencontrait,  de  lui  rappeler  sa  promesse",  laquelle  très  vraisem- 
blablement avait  trait  à  la  carte  de  Chine. 

La  carte  de  Georgius,  quoique  présentant  les  traits  essentiels 
du  type  Dourado,  dififère  sur  quelques  points  des  cartes  dont  nous 
avons  parlé  plus  haut  et  que  Teleki  reproduit,  ainsi  que  de  celle 
qui  figurera  plus  tard  dans  l'ouvrage  de  Linschoten.  Gezelius  en  a 
fait  l'observation,  et  il  a  sans  doute  raison,  lorsqu'il  explique  la 
profonde  échancrure  qu'on  remarque  sur  l'ile  principale  comme  due 
à  une  fausse  interprétation  de  renseignements  qui  se  rapportaient 
au  lac  de  Biva  et  a  son  embouchure.  N'ayant  pas  connaissance 
des  cartes  de  1563,  1568  et  1571,  il  m'est  impossible  de  préciser 
si  cette  différence  provient  d'une  d  elles.  Cependant,  une  re- 
marque de  Teleki  tend  à  faire  croire  que  la  carte  de  1 568  aurait 
bien  à  certains  égards  pu  servir  de  modèle.  Il  dit  que  cette  carte, 
pour  les  détails,  diffère  considérablement  des  autres,  et  en  parti- 
culier que  l'île  principale  se  trouve  divisée  en  cinq  îlots  par  d'étroits 

'^  Benito  Arias  (mort  en  1598)  était  chapelain  à  la  cour  du  roi 
d'Espagne  et  passa  la  plus  grande  partie  de  sa  vie  à  Alcalâ,  mais  fut 
à  plusieurs  reprises  appelé  à  Rome  pour  se  défendre  d'accusations 
d'hérésie.  Giovanni  Baptista  Raimundi,  connu  comme  orientaliste  très 
savant,  était  directeur  d'une  imprimerie,  fondée  à  Rome  par  le  pape 
pour  l'impression   d'écrits   orientaux. 

^   Voir:   Hessels,   Abrahami  Ortelii  Epistiilœ,   n°®   62   et   87. 
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Chinse   nova  descriptio   auctore  Ludovico   Georgio. 
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bras  de  mer  qui  font  communiquer  »la  mer  intérieure»  avec  le  lac 
de  Meaco  (Biva).  Quelque  étrange  que  cela  puisse  paraître,  Teleki 
ne  connaît  point  la  carte  de  Georgius;  il  ne  fait  que  la  citer  (p. 
30,  note  II)  d'après  Siebold,  en  y  joignant  l'information  erronée 
que  donne  celui-ci,  selon  laquelle  le  Japon  y  serait  dessiné  en 
double,  et  le  point  d'interrogation  que  Teleki  place  sur  sa  table 
alphabétique  après  le  nom  de  Georgius  semble  bien  vouloir  indiquer 
qu'il  met  en  doute  jusqu'à  l'existence  de  cette  carte.  Elle  figure 
pourtant  dans  toutes  les  éditions  du  TJieatrnui  d'Ortelius  à  partir 
de   1584^ 

La  seconde  fois  qu'on  trouve  reproduit  en  imprimé  le  type 
Vaz  Dourado,  c'est  également  dans  le  recueil  de  cartes  d'Ortelius. 
Nous  l'y  retrouvons,  daté  de  1589,  sur' une  carte  de  l'océan  Paci- 
fique intitulée:  Maris  Pacifici  (quod  vu/go  Mar  del  Zur)  novissima 
descriptio.  Ortelius  ne  nous  informe  pas  d'où  il  a  tiré  l'original  de 
cette  carte".  Si  l'on  considère  le  dessin  des  Philippines  et  de 
la  cote  occidentale  de  l'Amérique,  on  se  lend  bien  compte  qu'elle 
dérive  de  sources  espagnoles  de  date  assez  ancienne.  Elle  aura 
certainement    été  l'objet  d'un   remaniement  par  quelque  géographe 


^  Si  Teleki  avait  lu  mon  étude  de  1900,  il  y  aurait  trouvé  (p. 
161)  la  carte  citée  et  sa  ressemblance  avec  la  carte  de  l'Océan  Paci- 
fique de  1589  signalée.  Je  la  reproduis  ici  d  après  l'édition  d'Ortelius 
de    1612. 

-  On  pourrait  considérer  comme  son  prototype  une  carte,  gravée 
à  Venise  par  Gio.  Bat.  Mazza,  intitulée  :  Aincricœ  et  proxiiuaruni  regio- 
miiii  orœ  descriptio,  si  l'année  de  publication  de  celle-ci,  xcirca  1583», 
était  exacte.  Mais  C.  H.  Coote,  qui  l'a  publiée  {Remarkable  Mnps,  I,  12), 
la  présente  lui-même  comme  une  «adaptation»  de  la  carte  de  1589,  ce 
qu'  naturellement  est  en  contradiction  avec  la  première  date.  11  y  a 
donc  Heu  de  supposer  qu  on  se  trouve  en  présence  d'une  erreur  typo- 
graphique, »circa  i583>-  étant  mis  pour  »circa  1589».  La  carte  de 
Mazza  se  retrouve  aussi  dans  le  recueil  du  baron  de  Rio  Branco  [At/ns 
contenant  un  cJioix  de  cartes  antérieures  an  traité  conclu  à  Utrecht  le  1 1 
avril  1 1 1 )  entre  le  Portugal  et  la  France,  Paris  1899,  n°  29).  Elle 
y  porte  la  date  de  1584.  La  carte  elle-même  n'offre  aucun  appui  fti 
pour  l'vme  ni  pour  l'autre  de  ces  deux  dates;  je  considère  toutefois  comme 
le  plus  probable  qu'elle  est  une  imitation  de  la  carte  de  1589  et  partant 
postérieure  à  cette  date.  La  carte  de  Mazza  reproduit  cette  Isla  de  Plata 
dont  nous  parlerons,  mais  comme  le  Japon  proprement  dit  est  fort 
grossièrement  dessiné  —  Kiou-Siou  et  Sikok  manquent  —  je  ne  1  ai 
point  citée  parmi  les  cartes  du  type  Vaz  Dourado,  avec  lequel  elle  a 
cependant   des   rapports   évidents. 
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savant,  qui,  au  nord  du  Japon,  a  dessine  une  grande  île  avec  l'in- 
scription :  Isla  de  Plata.  Argyra  licec  forte  antiquorum.  Contraire- 
ment à  Gezelius  (p.  148  et  153),  je  ne  considère  nullement  comme 
certain  que  cette  île  représente  Yeso.  Il  }"  aurait  plutôt  lieu  d'y 
voir  une  reproduction  du  Japon  proprement  dit  ',  et  la  forme  du 
nom,  Isla  de  Plata,  paraît  indiquer  que  l'auteur  du  remaniement 
auquel  son  existence  est  due  serait  un  Espagnol.  Mercator  avait 
identifié  le  Japon  avec  l'île  d'or  de  l'Antiquité,  Chryse;  qu'on  l'ait 
déjà  à  une  date  ancienne  rapproché  de  l'île  d'argent,  Argyre,  nous 
en  avons  la  confirmation  dans  quelques  paroles  du  Portugais  Pedro 
Teixeira  de    1600-. 

Cette  carte  diffère  du  pur  type  Vaz  Dourado  par  ce  fait  que 
le  contours  septentrional  de  l'île  principale  a  ici  une  saillie  vers 
le  nord-est,  indice  d'une  première  connaissance  de  la  prolongation 
de  la  terre  dans  cette  direction  ou  les  missionnaires  portugais 
n'avaient  point  encore  entrepris  leurs  voyages.  Sur  ce  point,  la 
carte  de  1589  est  pleinement  d'accord  avec  celle  de  l'Asie  de 
Cornélius  de  Judœis  (1593),  et  Teleki  fait  observer  que  la  présence 
sur  cette  dernière  carte  de  la  ville  d'Aquita  qui  entretenait  des 
communications  maritimes  avec  Yeso,  prouve  que  les  explorateurs 
européens  en  étaient  arrivés,  grâce  évidemment  à  des  indications 
orales,  à  un  point  où  ils  allaient  pouvoir  acquérir  une  connaissance 
plus  sûre  de  la  grande  île  au  nord.  Chez  Judaiiis,  l'Isla  de  Plata 
ne  figure  point,  ce  qui  atteste  encore  que  celle-ci  n'avait  aucun 
rapport  avec  Yeso,  mais  est  une  addition  apportée  bien  plus  tard 
a  l'original  d'après  lequel  le  Japon  a  été  dessiné  tant  par  Judaeis 
que  par  le  cartographe  anonyme  du  grand  recueil  d'Ortelius. 

Comme  on  le  voit,  d'après  ce  qui  a  été  dit,  deux  fois  déjà,  en 
1584  et  en  1589,  des  cartes  rendant  plus  ou  moins  exactement  le 
type    Vaz    Dourado    étaient    parvenues  aux  Pays-Bas  et  y  avaient 

1  Siebold  paraît  avoir  été  du  même  avis,  car  en  parlant  de  la 
carte  de  Georgiu-:,  il  dit  que,  sur  cette  carte,  »Japan  zweimal  neben 
einander  liegt»  (Geschichte  der  Entdeckungen  l'in  Seegebiete  von  Japau, 
Leyden  1852,  p.  6).  Il  aura  en  ce  cas  confondu  les  deux  cartes  de 
1584  et  1589  du  Theatntm  d'Ortelius,  car,  sur  la  carte  de  Georgius, 
ce   dédoublement  ne  figure   point. 

-  »Japon,  formerly  called  Argentarias,  for  their  great  produce  of 
fine  silver»:  The  Travels  of  Pedro  Teixeira,  transi,  and  annot.  by 
William  F.  Sinclair,  with  notes  by  Donald  Ferguson,  Lond  ,  Hakluyt 
Soc.    1902,   p.    10. 
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été  imprimées  et  publiées.  Ce  type  n'a  pourtant  pas  été  divulgué 
en  son  entier  avant  1595,  par  la  carte  de  l'Asie  orientale,  géné- 
ralement désignée  du  nom  de  Linschoten,  comme  insérée  dans  \ Itnu- 
rario  du  célèbre  Hollandais  (Amsterdam  1596).  Gezelius  et  Teleki 
ont  tous  les  deux  rendu  compte  de  cette  carte;  je  n'ai  par  con- 
séquent   pas    besoin  de    m'y  attarder  '.      Tous  les  deux  ont  égale- 


J.   H.   van  Linschoten   i'595. 


1  Gezelius  commet  l'erreur  de  placer  la  carte  de  Linschoten  dans 
les  éditions  d'Ortelius,  ainsi  que  de  fixer  la  publication  du  Reys-Geschrift 
de  Linschoten  à  1599,  alors  que  cet  ouvrage  fut  imprimé  en  1595. 
La  carte  datée  de  cette  année  ne  fut  publiée  qu'en  1596,  en  même 
temps  que  V Itiiierario.  —  Chez  Teleki,  on  trouve  quelques  erreurs  dans 
la  reproduction  des  noms,  dues  en  partie  à  l'insuffisance  de  ses  con- 
naissances paléographiques:  ainsi  la  carte  de  Linschoten  porte  Tonsa 
(non  pas  Tousa),  Cassuma  (non  Caszuma)  et  Argenti  îodixne  (non  pas 
fodixné;   e   étant  un  signe  très  souvent  employé  pour  ae). 


ArchOr.    D  a  h  l g  r  e  n. 


50  Dahlgren,   La   cartographie  du  Japon 

ment  fait  remarquer  les  rapports  évidents  qu'il  y  a  entre  elle  et 
les  cartes  de  Vaz  Dourado.  Par  contre  on  n'a  pas  établi  encore 
quelle  part  y  a  Linschoten,  et  on  ne  le  déterminera  probablement 
pas,  car  son  œuvre  ne  contient  aucune  indication  sur  les  cartes 
qui  y  sont  insérées.  Que  l'une  d'elles,  la  mappemonde,  ait  été 
exécutée  par  Petrus  Plancius  et  que  celui-ci  se  soit  à  cet  effet 
servi  de  matériaux  fournis  par  le  cosmographe  espagnol  (ou  plutôt 
portugais)  Bartolomeo  de  Lasso  \  c'est  une  chose  démontrée  par 
P.  A.  Tiele,  par  moi  et,  en  dernier  lieu,  par  Teleki.  On  a  sup- 
posé que  l'original  aussi  de  la  carte  d'Asie  (en  deux  feuilles,  dont 
l'une  contenant  le  Japon)  qui  accompagne  l'ouvrage  de  Linschoten, 
aurait  été  acheté  à  Lasso  et  serait  ainsi  venu  en  Hollande,  bien 
que  ceci  ne  ressorte  pas  nettement  du  privilège  concédé,  le  ly 
avril    1592,   à  l'imprimeur  Cornelis  Claeszoon." 

Ce  privilège  nous  donne  en  revanche  le  renseignement  pré- 
cieux que  la  carte  asiatique  a  été  exécutée  par  »een  expert  mr. 
der  zeevaert  tôt  Goa  in  Oost-Indien».  Cela  ne  peut  viser  que 
Vaz  Dourado,  qui,  de  fait,  s'était  établi  à  Goa  comme  cartographe, 
et,  à  première  vue,  il  paraît  probable  que  Linschoten  pendant  son 
séjour  à  Goa,  qui  a  duré  plusieurs  années,  aura  fait  la  connais- 
sance de  Dourado  et  rapporté  un  exemplaire  de  sa  carte,  lorsque, 
le  2  janvier  1592,  il  retourna  à  Lisbonne.  Etant  donné  la  date 
du  privilège,  il  faut  que  la  carte  ait  été  envoyée  d'avance  en 
Hollande,  car  Linschoten  lui-même  ne  regagna  son  pays  que  le 
3  septembre  1592.  Que  les  choses  se  soient  passées  ainsi,  c'est 
très  possible,  et  il  se  peut  bien  que  Linschoten  ait  corrompu  Bar- 
tolomeo de  Lasso  et  lui  ait  acheté  des  cartes  qu'en  sa  qualité  de 
cosmographe  royal  il  avait  le  devoir  de  garder  secrètes.  Mais, 
comme  je  l'ai  dit,  nous  manquons  de  preuves,  et  le  fait  que  ces 
cartes    ont    été    publiées  avec  le  texte  de  Linschoten  peut  simple- 


^  Voici  ce  qu'on  sait  de  ce  Lasso:  en  1564  il  subit  un  examen 
comme  cosmographe;  la  dernière  mention  qui  est  faite  de  lui  dans  les 
documents  portugais  est  de  1591.  Il  semble  avoir  été  un  individu  d'un 
caractère  difficile,  car  il  fut,  à  la  suite  d'une  dispute  avec  un  de  ses 
collègues,  exilé  de  Lisbonne  pour  un  an.  Sousa  Viterbo,  TrabalJios 
nmitîcos  dos  Portugueses  nos  secitlos  XVI  e  XVII,  Lisboa  1898,  p. 
169 — 171. 

"  Voir:  de  Jonge,  De  opkomst  van  lirt  Nederlandsch  gesag  in 
Oost-Indic,   I,    's-Gravenhage    1862,    p.    168. 
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ment   venir  de  ce  que  l'éditeur  s'était  préalablement  assuré  le  pri- 
vilège de  publier  des  cartes  en  rapport  avec  ce  texte. 

La  carte  du  Japon,  telle  qu'elle  fut  publiée  dans  le  livre  de 
Linschoten,  peut  bien  être  présentée  comme  basée  sur  les  ouvrages 
cartographiques  les  plus  exacts  employés  par  les  pilotes  portu- 
gais jusqu'au  moment  de  sa  publication  \  l'année  même  où  elle 
parut,  elle  était  déjà  périmée  et  remplacée  par  une  carte  portu- 
gaise plus  récente  sur  laquelle  nous  reviendrons  plus  loin.  Malgré 
cela,  elle  survécut  en  Hollande,  comme  il  appert  de  deux  cartes 
(exécutées  par  Evert  Gysbertszoon  et  Arnold  van  Langren),  repro- 
duites dans  l'atlas  de  Teleki;  en  outre,  elle  continue  à  figurer,  sans 
modifications,  dans  toutes  les  éditions  postérieures  de  \ Itinerarium 
de  Linschoten,   dont  la  dernière  parut  en    1644-. 

Ce  qui  est  plus  étonnant  encore  que  ces  exemples  de  persis- 
tance d'une  opinion  vieillie,  c'est  le  fait  que  Richard  Hakluyt,  sur 
.sa  mappemonde  de  1 599,  exécutée  avec  tant  de  critique,  a  pré- 
féré, pour  le  dessin  du  Japon,  le  modèle  Linschoten  au  type 
Teixeira  paru  dès  1595,  et  pourtant  il  a  connu  ce  type  —  le 
dessin  de  la  Corée  le  prouve.  Quelques  petites  modifications  du 
modèle  ont  pourtant  été  introduites  par  Hakluyt:  ainsi  dans  la 
ligne  plus  droite  que  forme  la  côte  septentrionale  on  relèverait 
peut-être  l'influence  de  Teixeira,  et  les  îles  au  nord  de  la  côte 
sont  très  certainement  dessinées  d'après  Mercator. 


Sur  la  mappemonde  de  Hakluyt  .se  lit  la  légende  suivante: 
»It  appeareth  by  the  discouerie  of  Francis  Gaulle  a  Spaniard 
in  the  yeare  1584  that  the  sea  betweene  the  west  part  of  Ame- 
rica and  the  east  of  Asia  (which  hath  bene  ordinarly  set  out  as 
a  straight  and  named  in  most  maps  the  streight  of  Anian)  is 
aboue   1200  leagues  wide  at  the  latitude  of  38  degr.» 

En  conséquence,  Hakluyt  a,  en  effet,  modifié  la  largeur  de 
l'océan  Pacifique,  et  cette  correction  de  la  conception  antérieure,  qui  a 

1  Voir  la  légende  de  la  carte:  »  ailes  wt  de  aider  correckste  Pas- 
ende  Lees-caarten  getrocken  die  de  Portugaloische  stuijrluijden  huijden- 
daechs  gebruijcken.» 

^  Un  fac-similé  réduit,  mais  particulièrement  bien  exécuté  se  re- 
trouve dans  l'édition  publiée  par  la  »Linschoten-Vereeniging»,  société 
nouvellement   constituée   ('s-Gravenhage    1910). 
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forcément  influé  sur  la  situation  du  Japon,  au  moins  par  rapport  a 
l'Amérique,  a  son  origine  dans  le  Reys-Gheschrift  de.  Linschoten.  Les 
renseignements  qu'on  trouve  dans  cet  ouvrage  sur  Francisco  Gualle 
constituent  tout  ce  qu'on  a  su  de  cet  explorateur  jusqu'à  ces  derniers 
temps.  Comme  ses  voyages  ont  quelque  rapport  avec  l'histoire 
de  la  découverte  du  Japon,  un  rapide  exposé  de  ce  que  les  re- 
cherches récentes  nous  ont  appris  sur  lui  ne  sera  pas  superflu  ici. 
Francisco  Gali  (comme  son  nom  a  dû  s'écrire)  partit  le  lo 
mars  1582  d'Acapulco,  prenant  la  route  habituelle  de  Manille.  De 
là  il  continua  jusqu'à  Macao,  qu'il  quitta  le  24  juillet  1584  pour 
aller  au  Japon  par  le  détroit  de  Formose.  Après  quatre  mois  et 
demi  de  navigation,  il  atteignit  la  côte  d'Amérique,  par  37  Va*^ 
lat.  N.,  voyage  considéré  à  cette  époque  comme  particulièrement 
rapide.  Enfin,  après  encore  un  mois  et  demi  de  navigation,  il 
regagna  son  point  de  départ,  Acapulco.  Outre  ces  dates  et  les 
relevés  de  distances,  que  Hakluyt  a  adoptés,  le  récit  de  voyage 
publié  par  Linschoten  contient  des  indications  d'intérêt  presque 
exclusivement  hydrographique.  Il  n'y  est  point  fait  mention  de 
nouvelles  découvertes,  si  l'on  excepte  quelques  renseignements  fort 
embrouillés  concernant  des  îles  au  sud  et  à  l'est  du  Japon,  dont 
le  capitaine  aurait  entendu  parler  par  un  pilote  chinois^.  On  ne 
nous  renseigne  pas  sur  le  but  du  voyage.  Ce  qui  fait  croire  que 
ce  n'était  point  une  expédition  commerciale  ordinaire,  c'est  le  titre 
d'un  récit  espagnol  de  ce  voyage  qui  aurait  été  imprimé  en  16 19"; 
le  voyage  avait  eu  lieu  sur  un  ordre  royal  et  avait  eu  pour  but 
d'explorer  les  parages  japonais.  Il  s'agissait  probablement  de 
rechercher  des  points  de  relâche  pour  les  galions  de  Manille  pen- 
dant la  longue  et  dangereuse  traversée  de  la  partie  septentrionale 
de  l'océan  Pacifique;  peut-être  aussi  espérait-on  pouvoir  établir  par 
le  même  fait  des  communications  entre  les  possessions  espagnoles 
et  le  Japon.  Ce  qui  est  certain,  c'est  que,  à  ces  deux  points  de 
vue,  l'expédition  demeura  sans  résultat;  le  capitaine  dut  sûrement 
agir    contrairement  à  ses  instructions,  lorsque,  de  Manille,  il  se  rendit 


^  Sur  ces  renseignements  et  leur  interprétation,  voir  mon  ouvi'age 
De  franska  sjôfârdernn,   p.    183- — 184    et    194. 

^  »  Francisco  Guelle:  Diario  de  la  navegacion  que  hizo  el  ano 
1582  con  orden  del  Rey  D.  Felipe  II  â  buscar  paso  al  Japon  por  el  norte 
y  el  oriente»,  titre  cité  par  Navarrete,  Bihlioteca  maritima,  I,  Madrid 
1851,   p.    465. 
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en  Chine  pour  rejoindre  ensuite  la  grande  route  commerciale  du 
Japon,  déjà  suffisamment  connue  par  les  explorations  portugaises. 
Pourtant,  Francisco  Gali  ne  {paraît  pas  s'être  aliéné  la  con- 
iîance  des  autorités:  l'archevêque  du  Mexique,  don  Pedro  de  Moya 
y  Contreras,  qui  remplissait  la  fonction  de  vice-roi  pendant  les 
années  1584 — 15B5,  le  chargea  d'une  nouvelle  expédition,  cette 
fois  avec  l'ordre  formel  d'explorer  le  trajet  de  retour  des  Philip- 
pines en  Nouvelle  Espagne  ainsi  que  les  îles  et  les  ports  en  cours 
de  route.  Les  îles  qu'on  visait  étaient  les  deux  îles  imaginaires 
Rica  de  Oro  et  Rica  de  Plata.  Les  ports  dont  on  avait  un  si 
erand  besoin,  devaient  être  cherchés  non  seulement  sur  ces  îles 
mais  aussi  au  Japon  et  sur  la  cote  de  Californie.  Ce  qui  prouve 
bien  le  caractère  «scientifique  >  de  l'expédition,  c'est  qu'on  adjoignit 
à  Gali  comme  compagnon  le  Père  jésuite  Juan  Jaime,  chargé  de 
faire  des  observations  sur  la  déviation  de  la  boussole  \  dans  laquelle, 
à  cette  époque,  on  cro}'ait  avoir  trouvé  un  moyen  de  déterminer 
la  longitude  en  mer. 

Le  départ  d'Acapulco  eut  lieu  le  25  mars  1585;  vers  la  fin 
de  juin  on  était  arrivé  à  Manille.  Le  chef  de  l'expédition  était 
considéré  avec  une  certaine  méfiance,  et  ses  démarches  étaient 
l'objet  d'une  surveillance  active.  Par  un  ordre  secret,  on  lui  avait 
sévèrement  interdit  de  se  rendre  à  Macao  ou  dans  aucune  autre 
ville  de  Chine,  d'abord  pour  que  les  découvertes  ne  fussent  pas 
retardées  par  la  tentation  de  faire  des  affaires  de  commerce,  en 
outre  pour  d'autres  »  motifs  importants».  Afin  de  ne  pas  donner 
prise  a  la  jalousie  des  Portugais,  Philippe  II  avait  défendu  à  ses 
sujets  espagnols  aux  PhiUppines  de  se  rendre  en  Chine  et,  en  gé- 
néral, de  faire  de  la  concurrence  au  commerce  portugais  aux  Indes 
orientales. 

Les  soupçons  ne  manquaient  pas  de  fondement.  Francisco 
Gali  mourut  certes  peu  de  temps  après  son  arrivée  à  Manille-,  mais 

^  »Haciendo  las  observaciones  y  pruebas  de  instrumentos  que 
S.  M.  le  habia  encargado  acerca  del  nordestear  y  noroestear  de  las 
agujas»  (Navarrete,  Bibl.  marit.  II,  p.  13).  Humboldt  dit  [Kosmos,  IV,  ch.  6) 
que  Jaime  suivit  l'expédition  »bloss  um  ein  von  ihm  erfundenes  deklina- 
tionsinstrument  auf  dem  langen   wege   durch   die  Sûdsee   zu   prûfen.;> 

-  Le  »  cosmographe»  Juan  Jaime  y  mourut  également  de  la 
fièvre,  »before  he  was  able  to  complète  any  of  the  matters  ordered 
by  your  Majesty.»  Lettre  du  gouverneur  Santiago  de  Vera  au  roi,  26 
juin    1587   (Blair  &  Robertson,   VI,   p.    310). 
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son  successeur  dans  le  commandement,  Pedro  de  Unamunu,  fut 
trouvé  détenteur  d'une  grosse  somme  d  argent,  probablement  des- 
tinée à  faire  des  affaires  en  Chine.  Le  gouverneur  et  l'audiencia 
de  Manille  le  sommèrent,  sous  peine  de  mort,  d'accomplir  Tœuvre 
d'exploration  commencée  et  de  ne  point  toucher  à  la  côte  de  Chine, 
ni  même  d'en  approcher;  mais  rien  ne  put  arrêter  Unamunu:  il 
alla  droit  à  Macao,  où  son  navire  et  la  cargaison  furent  confisqués. 
Les  autorités  portugaises  adressèrent  des  plaintes  amères  à  Ma- 
nille: si  Unamunu  s'échappait,  il  y  avait  lieu  de  soupçonner  qu'a- 
vec son  équipage,  composé  d'éléments  turbulents,  il  s'adonnerait 
à  la  piraterie,  ce  qui  pourrait  causer  des  dommages  incalcula- 
bles. Le  gouverneur  de  Manille  envoya  un  navire  pour  le  rame- 
ner, et,  dans  une  lettre  au  roi  d'Espagne  du  26  juin  1587,  il  écrivit 
qu'il  attendait  le  prochain  retour  de  ce  navire,  espérant  ainsi  voir 
couronner  de  succès  ses  efforts  pour  prévenir  toute  action  »déplai- 
sant  à  Dieu  et  à  la  couronne  royale».  Mais  Unamunu  déjoua 
toutes  les  mesures  de  précaution  des  autorités  portugaises  et 
espagnoles:  le  12  juillet  1587,  il  mit  à  la  voile  et  partit  avec  la 
frégate  »Nuestra  Senora  de  Buena  Esperanza»  de  l'île  Macarera 
près  de  Macao;  et  le  22  novembre  de  la  même  année,  il  revint 
sain  et  sauf  à  Acapulco^.  Il  avait  grandement  lieu  de  se  féliciter 
de  sa  chance,  car  trois  jours  à  peine  après  qu'il  eut  doublé  le 
cap  méridional  de  la  Californie,  le  galion  la  Santa  Ana  y  fut  cap- 
turé par  l'Anglais  Thomas  Cavendish.  Sur  le  voyage  de  Una- 
munu, on  sait  seulement  qu'il  chercha  en  vain  les  îles  d  or  et 
d  argent  rêvées  et  qu'il  fut  accompagné,  pendant  cette  dernière 
partie  du  voyage,  par  le  Père  Martin  Ignacio  de  Loyola,  dont 
nous  avons  déjà  cité  les  récits  sur  le  Japon". 

Plus  importante  pour  l'histoire  de  la  géographie  que  ces  deux 
expéditions  est  la  prétendue  découverte  qui  se  rattache  au  nom  de 
Joâo    da    Gama.     La    Terre   de  Gama  joua  un  grand  rôle,  surtout 

■'-  Navarrete,   Bibl.   iriarit.   II,   p.    472   et   629. 

^  Voir  plus  haut,  p.  22.  — ■  Les  renseignements  que  je  donne  ici  sur 
Francisco  Gali  et  Pedro  de  Unamunu  sont  tirés  de  documents  conser- 
vés aux  Archives  des  Indes  à  Séville  et  récemment  publiés,  pour  la 
première  fois,  par  Blair  et  Robertson  [TJie  Philippine  Islauds,  VI,  p. 
69,  263,  307;  VII,  p.  66).  Ils  complètent  sur  plusieurs  points  l'ex- 
posé de  J.  E.  Heeres  [Abel  Janszoon  Tasiuau  :  liis  Life  and  Labours, 
Amst.  1898,  p.  18)  et  de  Oscar  Nachod  [Ein  unentdecktes  Goldland, 
Tokyo    1900,   p.    325 — 326). 
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au  XVIIP  siècle,  dans  les  discussions  savantes  concernant  la  car- 
tographie de  l'océan  Pacifique \  mais  sur  la  personne  de  l'explo- 
rateur et  sur  l'époque  de  la  découverte  on  a  jusqu'ici  manqué  de 
renseignements.  Or,  nous  trouvons  dans  le  grand  recueil  de  Blair 
et  Robertson  -  une  lettre  du  vice-roi  des  Indes,  Manuel  de  Sousa 
Coutinho,  datée  du  3  avril  1589,  où  celui-ci  déplore  que  l'interdic- 
tion royale  frappant  toute  communication  entre  les  possessions 
portugaises  et  espagnoles  soit  enfreinte  par  ceux-là  mêmes  qui 
doivent  en  surveiller  1  exécution.  Parmi  les  coupables  il  mentionne 
Jeronimo  Pereira,  »captain  of  the  expédition  to  Japan»,  et  le  »capi- 
taine-général»  Juan  de  Gama^.  Le  contenu  de  la  lettre  semble 
indiquer  qu  au  moins  ce  dernier,  en  dépit  de  l'interdiction,  est 
allé  de  Chine  en  Nouvelle  Espagne,  et  il  ne  parait  pas  invraisem- 
blable que  ce  soit  lui  qui  ait  facilité  la  fuite  d'Unamunu  de  Macao, 
et  qu'il  l'ait  lui-même  accompagné  dans  son  voyage  à  Acapulco. 
Mais  il  se  pourrait  aussi  que  son  voyage  se  soit  rattaché  à  quelque 
autre  expédition  espagnole  dont  il  ne  nous  reste  que  des  rensei- 
gnements fragmentaires.  En  1587,  le  galion  le  San  Martin  fit  route 
pour  Macao  sans  relâcher  à  Manille,  mais  il  fit  naufrage  près  de 
sa  destination.  L'équipage  et  la  cargaison  furent  sauvés.  Le  ca- 
pitaine, Lope  de  Palacios,  essaya  plus  tard  en  vain  d'obtenir  du 
secours  de  Manille,  car  il  craignait  que  les  Chinois  ne  le  missent 
à  mort  pour  s'emparer  de  son  argent^.  Dans  une  lettre  de  Ma- 
nille en  date  du  15  juillet  1589,  on  raconte  qu'un  navire,  venant 
de  Panama  ou  du  Pérou,  était  arrivé  à  Macao,  emportant  une  grosse 
somme  d'argent^.  Certes,  nous  ignorons  si  l'une  ou  l'autre  de  ces 
expéditions    a    réussi    par    la    suite  à  se   frayer   le  chemin  jusqu'à 

^  Voir:  De  franska  sjôfârderna,   p.   241  —  245,    250   et  suiv. 

^   The  Pliilippinc  Islands,   VII,   p.    79. 

^  On  a  ici  comme  .souvent  ailleurs  lieu  de  regretter  que  les  édi- 
teurs n'aient  pas  reproduit  les  textes  dans  la  langue  originale,  mais 
seulement  dans  une  traduction  anglaise  dont  l'exactitude  paraît  souvent 
douteuse.  —  Jeronimo  de  Pereira  est  mentionné  comme  capitaine  d'un 
navire  allant  de  Macao  à  Nangasaki  en  1588  (Guzman,  op.  cit.  p.  520). 
Sur  »Dom  Joao  de  Gama»,  il  est  dit  qu'il  était  commandant  à  Malacca 
en  1581  et  que  le  terme  de  sa  fonction  allait  expirer  en  1582  (F.  Ch. 
Danvers,  The  Portiigttese  in  India,  Vol.  Il,  Lond.  1894,  p.  26  et  47). 
Je  n'ai  pu  constater  si,  plus  tard,  comme  cela  paraît  probable,  il  a  été 
à  Macao   capitaine-général  ou  investi  de   quelque  autre  charge. 

^  Blair    &    Robertson,    op.   cit.    VI,   p.    315;   VIT,   p.    73,    86,    215. 

"   Ibid.   VII,   p.    120. 
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la  Nouvelle  Espagne,  et  dans  les  documents  publiés  jusqu'ici  on 
ne  trouve  pas  la  moindre  trace  d'une  entreprise  sous  le  commande- 
ment de  Gama  lui-même  et  l'autorisant  à  baptiser  de  son  nom 
une  nouvelle  découverte.  Pourtant,  il  semble  hors  de  doute  que 
c'est  à  la  personne  de  ce  Joao  da  Gama  qu'il  faut  attribuer  cette 
découverte  mystérieuse.  Il  ressort  de  la  légende  inscrite  sur  la  carte, 
qui  constitue  l'unique  source  originale  de  la  découverte,  que  ce  fut 
bien  au  cours  d'un  voyage  de  Chine  à  la  Nouvelle  P^spagne 
qu'on  aperçut  la  Terre  de  Gama^.  Tout  en  retrouvant  ainsi  des 
indices  sur  l'époque  où  cette  découverte  aurait  été  faite,  nous 
demeurons  aussi  éloignés  de  la  solution  du  problême  :  que  doit-on 
entendre  par  cette  »Terre  de  Joào  da  Gama»?  Tout  ce  que  nous 
pouvons  affirmer,  c'est  que  les  anciennes  hypothèses  sont  toutes 
inadmissibles;  peut-être  la  Terre  de  Gama  n'est-elle  en  somme 
qu'une  partie  de  la  côte  orientale  du  Japon,  déplacée  dans  la  di- 
rection du  nord-est  par  un  observateur  inexpérimenté. 

VI.     Type  Luiz  Teixeira. 

1594.  Petrus  Plancius  (Dahlgren,   p.    186). 

1595.  Ortelius  (Teleki,   fig.  4). 

1650.     Johannes  Janssonius  (Teleki,  tab.   VII,    1). 
1655.     Martini  (Teleki,  tab.  VII,   2); 
et  d'autres. 


^  Voici  la  teneur  de  la  légende  telle  qu'on  la  lit  sur  la  carte  de 
Joao  Teixeira,  datée  de  1649  et  publiée  par  Thevenot  en  1664:  Terra 
que  vio  Dom  Joao  da  Gaina  indo  da  China  pera  Noua  Espanha.  »Indo» 
a  été  traduit  par  P.  Muller  (1766)  par  le  mot  français  »Indien»:  il  a 
fait  de  l'explorateur  un  Indien!  Le  mot  est  naturellement  une  abré- 
viation du  mot  poi'tugais  iendo  (allant).  —  La  carte  originale  (sur  par- 
chemin) —  c'est-à-dire  une  seule  des  deux  feuilles  qui  l'ont  primitive- 
ment composée,  la  feuille  occidentale  —  est  conservée  aux  Archives 
du  Service  hydrographique  de  la  marine  à  Paris,  -ainsi  qu'une  copie 
gravée,  entourée  d'un  certain  nombre  de  cartes  spéciales,  parmi  les- 
quelles une  du  Japon.  Chose  curieuse,  cette  dernière  a  été  tournée, 
par  suite  d'une  erreur  du  graveur  sans  doute,  de  sorte  que  ce  qui  est 
désigné  comme  »Coste  du  Japon  qui  regarde  l'Amérique»  donne  vers 
l'ouest.  La  carte  principale  est  conforme  à  l'original  pour  Yeso  et  la 
Terre  de  Gama  et  ne  contient  par  conséquent  pas  les  contours  de  côtes 
ajoutés  sur  la  copie  de  Thevenot  d'après  les  découvertes  hollandaises; 
ceux-ci  se  retrouvent  en  revanche  sur  la  carte  spéciale  —  dessinés  à 
l'envers!      Aux   Archives   du  Service  hydrographique   existe   encore    une 
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J'ai  dit  plus  haut  qu'au  moment  où  la  carte  de  Linschoten 
fut  publiée,  elle  était  déjà  périmée  et  remplacée  par  une  autre 
meilleure  et  plus  complète.  Je  parle  de  la  carte  désignée  ici 
d'après  le  cartographe  Luiz  Teixeira:  jointe  à  une  lettre  du  20  fé- 
vrier 1592  \  il  l'envoya  à  Ortelius,  qui  pourtant  ne  la  publia  que 
trois  années  plus  tard  (1595)  dans  son  Theatnim.  Le  type  de 
cette  carte  était  cependant  déjà  connu  en  Hollande,  car  on  le 
trouve  reproduit,  bien  qu'à  une  échelle  très  réduite,  par  Petrus 
Plancius  sur  sa  mai)pemonde  de   I594'- 

Teixeira  exerçant  à  Lisbonne  le  métier  de  cosmographe  et 
n'ayant  sans  doute  jamais  mis  le  pied  au  Japon",  il  est  évident 
qu'il  a  reçu,  directement  ou  par  des  intermédiaires,  l'original  de 
sa  carte  de  ses  compatriotes  établis  dans  ce  pays.  Mais  comment 
expliquer  les  sources  de  cet  original  qui,  d'un  coup,  fit  faire  un 
progrès  aussi  considérable  à  la  cartographie  du  Japon.?*  Comment 
admettre  que  les  missionnaires  jésuites  aient  pu  donner  une  image 
aussi  fidèle  du  pays,  et  se  soient  trouvés  capables  en  somme,  avec 
leurs  connaissances  géographiques  si  défectueuses,  de  produire 
quelque  chose  d'essentiel  au-delà  des  traits  grossiers  du  type  Vaz 
Dourado.?  Ici  encore  Gezelius  a,  je  crois,  vu  juste  en  renvoyant 
à  des  modèles  japonais  indigènes*.  Je  citerai  ce  qui  me  paraît 
confirmer  cette  hypothèse. 

carte,  dessinée  à  la  main,  du  même  auteur:  sfeita  por  Joào  Teixeira 
Albernas  Cosmographo  de  Sua  Mag'^°  o  Anno  de  1667».  Elle  em- 
brasse une  aire  s'étendant  du  Mexique  à  l'ouest  au  Gange  à  l'est  et  du 
Cap  Horn  au  sud  à  la  Norvège  méridionale  au  nord.  Sur  d'autres 
ouvrages  de  Joao  Teixeira,  voir:  Sousa  Viterbo,  Tmbalhos  nauticos  dos 
Portngneses,   Lisboa    1898,   p.    26  —  28. 

*  Hessels,    Ortelii  Epistiilœ,   n*^    210. 

^  Publié   dans   Vltiiierario   de   Linschoten. 

^  Il  passa  son  examen  de  cosmographe  en  1564  et  fut  nommé, 
en  1569,  »para  fazer  officialmente  as  cartas  e  instrumentes  nauticos 
necessarios  para  as  armadas  reaes.»  Il  semble  être  le  même  que  ce 
Luiz  Teixeira  mentionné,  en  1613,  comme  participant  à  une  expédi- 
tion commandée  par  Belchior  Rodrigues  et  ayant  pour  but  d'explorer 
la  côte  africaine  entre  le  Cap  Negro  et  le  Cap  de  Bonne-Espérance. 
Une  carte  des  Açores,  exécutée  par  lui,  a  été  publiée  par  Ortelius. 
Voir;   Sousa  Viterbo,    Traballios   nauticos,   p.    297. 

*  Voir  son  ouvrage,  p.  152  et  153.  —  Teleki  admet  l'exi-stence 
de  cartes  indigènes  que  les  jésuites  auraient  connues,  employées  et 
très  vraisemblablement  envoyées  en  Europe,  mais,  ajoute-t-il,  *sie  haben 
keine  spur  mehr  hinterlassen». 
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Il  n'existe,  à  ma  connaissance,  aucun  exposé  de  l'histoire  de 
la  cartographie  japonaise  indigène,  du  moins  des  temps  anciens. 
On  rencontre  pourtant  ça  et  là  dans  la  littérature  des  notices 
éparses,  et  un  nombre  assez  considérable  de  cartes  japonaises  sont 
venues  en  Europe,  la  plupart  à  Stockholm  avec  la  bibliothèque 
de  Nordenskiôld. 

Le  docteur  L.  Serrurier  explique  le  développement  de  la 
cartographie  japonaise  de  la  façon  suivante  ^ 

L'art  de  faire  l'arpentage  et  de  dresser  des  plans  géométri- 
ques de  villes  et  d'édifices  a  été  connu  au  Japon  de  temps  immé- 
morial, mais  il  n'a  jamais  été  populaire  parmi  les  géographes.  En 
réalité,  la  carte  géographique  est  sortie  du  panorama,  dont  l'exécution 
artistique  a  atteint  au  Japon  une  perfection  inconnue  en  Europe.  Cela 
posé,  il  est  facile  de  comprendre  pourquoi  les  cartes  japonaises,  à 
l'exception  des  cartes  modernes,  reproduisent  toujours  les  montagnes 
en  profil.  Serrurier  mentionne  ensuite  ces  cartes  routières  japonaises 
qui  tiennent  le  milieu  entre  les  panoramas  et  les  cartes  proprement 
dites,  et  finit  en  disant  que  c'est  vers  1775  que  les  Japonais  sem- 
blent avoir  commencé  à  munir,  à  l'exemple  des  Européens,  leurs 
cartes  de  méridiens  et  de  parallèles. 

Le  catalogue  de  Serrurier  contient,  comme  la  collection  de 
Nordenskiôld,  de  nombreux  exemples  de  cartes  de  tous  les  genres 
cités.  Cependant  Serrurier  ne  semble  pas  avoir  eu  à  sa  disposi- 
tion de  vraie  carte  totale  du  Japon  antérieure  à  1744  —  à  Stock- 
holm il  en  existe  une  de  1739  —  mais  il  n'est  pas  difficile  de 
prouver  l'existence  de  pareilles  cartes  de  date  bien  plus  ancienne. 
Telle  est  par  exemple  cette  carte  rapportée  en  1693  par  Kgempfer 
et  publiée  plus  tard  par  J.  C.  Scheuchzer";  et,  si  l'hypothèse  que 
je  viens  de  formuler  au  sujet  de  l'origine  de  la  carte  du  type 
Teixeira  est  juste,  l'évolution  esquissée  par  Serrurier  a  dû  se  pro- 
duire spontanément  dès  avant  1590,  ou  bien  nous  sommes  forcés 
d'admettre  une  influence  européenne  sur  la  cartographie  japonaise, 
remontant  au  premier  demi-siècle  après  la  découverte. 

Nous  avons  plusieurs  preuves  que  les  Japonais  se  sont  in- 
téressés de  bonne  heure  aux  cartes  européennes,  et  cet  intérêt  a 
sans   doute    été  satisfait  par  les  missionnaires,  même  si  ceux-ci  ne 


^  Catalogue  raisonné  des  livres  et  des  manuscrits  japonais  enregis- 
trés à  la   bibliothèque  de  rimiversité  de  Leyde,   Leyde    1896,   p.    43. 

^  »Imperium  Japonicum  ...  ex  ipsorum  Japonensium  mappis  .  .  . 
descriptum.» 
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le  partageaient  guère  \  Je  rappellerai  les  ouvrages  cartograj^hiques 
de  Sébastian  Vizcaino  et  de  William  Adams,  favorisés  par  les  Japo- 
nais ou  au  moins  exécutés  avec  leur  consentement.  On  trouve 
souvent  mentionnés  des  globes,  par  conséquent  des  images  de  la 
terre,  d'origine  manifestement  européenne^  comme  appartenant  à 
des  Japonais".  Leur  intérêt  pour  les  cartes  européennes  se  changea, 
après  la  fermeture  du  pays  aux  étrangers,  en  crainte:  ils  y  voyaient 
un  instrument  capable  d'aider  ces  étrangers  haïs  à  renouer  les 
relations  interrompues.  Aussi  bien  est-ce  un  trait  fort  significatif 
que  cette  sévérité  avec  laquelle  le  capitaine  hollandais  Hendrick 
Schaep,  fait  prisonnier  en  1643,  fut  questionné  au  sujet  des  cartes 
qu'il  était  soupçonné  d'avoir  apportées  dans  son  voyage^. 

En  dépit  de  l'interdiction  d'exporter  des  livres  imprimés, 
voire  tout  papier  ou  autre  objet  portant  l'écriture  japonaise'^  des 
cartes  indigènes  parvinrent  souvent  en  Europe..  Si  nous  comparons 
les  reproductions  de  ces  cartes  exécutées  en  Europe  et  les  originaux 
japonais  qui  maintenant  sont  à  notre  disposition,  nous  verrons 
deux  types  très  distincts.  L'un,  représenté  par  la  carte  de  Re- 
landus  imprimée  à  Utrecht  en  171 5  (Teleki  tab.  XI,  i),  présente 
une  ressemblance  manifeste  avec  la  carte  originale  japonaise  con- 
servée à  Paris  et  reproduite  en  fac-similé  par  Teleki  (tab.  XII). 
Il  est  caractérisé  par  la  forme  oblongue,  presque  rectangulaire  de 
l'île  principale,  s'étendant  de  l'ouest  à  l'est,  sans  trace  de  cette  inflexion 
vers  le  nord  que  la  moitié  orientale  du  pays  présente  en  réalité.    Le 


^  Teleki  (p.  21)  n"a  trouvé  dans  les  récits  des  pères  jésuites 
qu'un  seul  endroit  où  il  soit  question  d'une  carte.  C'est  chez  Fran- 
cisco Viera  (1558).  Rien  toutefois  n'indique,  ajoute-t-il,  de  quel  genre 
de  carte  il  s'agissait.  Comme  le  renvoi  se  rapporte  à  la  distance  qui 
sépare  le  Japon  de  Ternate,  il  est  évident  qu'il  ne  peut  être  question 
que  d'une  mappemonde  ou  d'une  carte  marine  représentant  les  parages 
de  l'Extrême-Orient,  qui  probablement  ne  fournissait  point  de  détails 
sur  le  Japon  même. 

-  Des  globes  ou  des  mappemondes  »en  forme  ovale»  furent  mon- 
trés à  Yedo  à  Hendrick  Schaep  (A.  Montanus,  Gedenkivaerdige  Gesmit- 
schappcn,  Amst.  1669,  p.  322)  et  à  Kaempfer  {Hist.  du  Japon,  II,  p. 
292).  Le  globe  japonais,  reproduit  par  O.  Heeren  et  qui  probablement 
date  d'environ  1670,  se  base  sans  aucun  doute  sur  des  modèles  euro- 
péens (MiWieil.  dey  deiitschen  Ges.  fiir  Natitr-  itnd  Vôlkerkunde  Ost- 
asiens,  Bd.   I,   Yokohama   1873,   p.    9). 

^   A.   Montanus,    op.    cit.    p.    318,    322,    325, 

^  E.  Ksempfer,   Hist.   du  Japon,   t.   II,   La  Haye    1729,   p.    94. 
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Luiz  Teixeira   1592. 


Martine   Martini    1655. 
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Engelbert  Kaempfer  avant    1692. 


Carte   japonaise    1739. 
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second  type,  auquel  appartient  la  carte  de  Teixeira,  présente  à  cet 
égard  une  amélioration  sensible,  bien  que  l'exactitude  sur  bien  des 
points  laisse  encore  fort  à  désirer.  Le  premier  type  semble 
donc  représenter  une  étape  plus  ancienne,  moins  perfectionnée,  et 
on  ne  saurait  guère  y  reconnaître  une  influence  européenne. 

Malgré  ces  différences,  les  ressemblances  sont  frappantes  à 
plusieurs  égards,  et  surtout  en  ce  qui  concerne  les  détails  de  la 
configuration  des  côtes.  D'avitres  traits  que  les  deux  types  ont 
en  commun,  c'est  l'importance  donnée  à  la  division  du  pays  en 
provinces,  le  tracé  des  routes  principales,  et  enfin  l'indication  des 
traversées  de  l'un  à  l'autre  des  principaux  ports,  avec  les  distances. 
Somme  toute,  ces  cartes  donnent  l'impression  d'être  des  cartes  de 
voyage,  munies  des  indications  administratives  et  statistiques  les 
plus  importantes. 

Que  des  cartes  de  ce  genre  ont  été  d'une  très  grande  uti- 
lité pratique  pour  les  missionnaires  dans  leurs  voyages,  c'est  évi- 
dent,  et  il  n'y  a  pas  de  doute  qu'ils  n'aient  essayé  de  s'en  procurer. 

Si  nous  examinons  la  carte  de  Teixeira,  nous  constatons  — 
Teleki  l'a  fait  remarquer  aussi  bien  que  Gezelius  —  que  les  noms 
de  lieux,  a  très  peu  d'exceptions  près,  sont  tous  des  noms  de 
provinces^,  bien  qu'appliqués  à  des  villes.  Sur  la  carte  de  Johan- 
nes  Janszoon  (165 1),  on  trouve,  outre  les  noms  de  provinces,  une 
rangée  de  noms  le  long  de  la  cote  méridionale  de  Hondo,  mani- 
festement tirés  d'une  carte  de  la  route  principale  de  Simonoseki 
à  Yedo,  qui  suit  cette  côte.  Sur  la  carte  de  Martini  (1655),  les 
provinces  réapparaissent  avec  leurs  noms  et,  pour  la  première  fois, 
avec  leurs  limites  marquées.  Enfin  nous  retrouvons  noms  de  pro- 
vinces, frontières  et  routes  tant  sur  la  carte  de  Kœmpfer,  que  nous 
avons  déjà  citée  et  qui  se  base  sur  un  original  japonais  —  l'au- 
teur le  déclare  formellement  —  que  sur  la  carte  japonaise  de  1739 
qui  appartient  à  la  Bibliothèque  royale  de  Stockholm". 

^  Gezelius  le.s  estime  d'origine  japonaise;  Teleki  au  contraire  les 
attribue  —   à   mon   avis   à  tort   —    aux  jésuites. 

-  N°  138.  Voir:  Léon  de  Rosny,  Catalogue  de  la  bibliotJicqiic  ja- 
ponaise de  Nordenskiôld,  Paris  1883,  p.  176.  —  Les  cartes  de  ce  genre 
semblent,  à  en  juger  par  les  descriptions,  n'être  pas  rares;  c'est  à  ce 
genre  qu'appartiennent  sans  doute  les  n°®  220  et  230  du  catalogue  de 
Serrurier.  La  dernière  de  ces  cartes  semble  être  la  même  qu'on  trouve 
décrite  dans  le  Tijdschrift  van  liet  Nederlandsdi  aardrijkskundig  genoot- 
scJiap,    Ser.   II,   D.    i,    Amst.    1884,    p.    719.      Peut-être    pourrait-on   re- 
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Les  dessins  de  contour  que  je  reproduis  ici  (p.  60 — 61)  montrent 
bien  que  ces  cartes,  en  dépit  de  petites  différences,  sont  toutes  du 
même  type.  Toutes,  y  compris  la  plus  ancienne,  c'est-à-dire  la 
carte  de  Teixeira,  reproduisent  plus  ou  moins  exactement  des 
cartes  indigènes  japonaises,  cela  me  paraît  hors  de  doute.  Quant 
à  savoir  si  ce  type  est  dû  à  l'influence  européenne  ou  si,  sponta- 
nément, il  s'est  développé  au  Japon,  c'est  là  une  question  que  je 
crois  impossible  de  trancher.  Toutefois,  il  me  paraît  certain  que 
l'influence  européenne,  si  elle  a  existé,  a  seulement  consisté  en 
ceci  que  les  Japonais  se  sont  approprié  des  méthodes  de  carto- 
graphie et  de  dessin  des  Européens  (tout  levé  scientifique  est  na- 
turellement hors  de  question  à  cette  époque);  aucune  œuvre  car- 
tographique de  provenance  européenne  n'a  servi  de  base  aux  cartes 
du  type  Teixeira. 

Le  type  Teixeira  a  longtemps  servi  de  modèle  pour  le  dessin 
du  Japon  dans  les  ouvrages  occidentaux;  c'est  par  lui  que  nous 
allons  clore  notre  exposé  de  la  plus  ancienne  cartographie  japo- 
naise. Nous  ajouterons  seulement  quelques  mots  sur  les  améliora- 
tions que  les  cartes,  sans  s'écarter  essentiellement  du  type  Teixeira. 
ont  subies  pendant  la  première  moitié  du  XVIP  siècle.  Je  pense 
au  dessin  plus  exact  de  la  côte  méridionale  du  pays  qui  apparaît 
dans  l'atlas  de  Blaeu  de  1635,  sur  la  carte  employée  par  Quast 
et  Tasman  dans  leur  expédition  de  1639,  et  enfin  sur  une  carte 
de  l'atlas  de  Janssonius  de  1649.  Gezelius  paraît  vouloir  attribuer 
ces  modifications  à  l'Anglais  William  Adams;  Teleki  les  présente 
comme  le  résultat  de  reconnaissances  que  les  Hollandais  auraient 
poussées  dans  le  pays  et  auxquelles  il  attribue  assez  d'importance 
pour  établir  un  type  de  carte  particulier  qu'il  appelle  »la  carte  de 
la  Compagnie»^. 


trouver  la  trace  de  pareilles  carte.s  en  remontant  jusque  vers  1560; 
dans  un  ouvrage  cartographique  chinois  de  cette  époque,  réimprimé 
sans  modifications  en  1799,  figure  une  carte  du  Japon  »mit  den  namen 
und  grenzen  der  provinzen,  welche  letztere  durch  gerade  striche  ge- 
bildet  werden».  K.  Himly,  Ueher  swei  chiiiesisclie  Knrfeimerke  {Zeiischnh 
der  Ges.   fur  Erdkunde,   Berlin,   Bd  XIV,    1879,   p.    194). 

^  Je  ne  puis  interpréter  que  d'une  seule  façon  l'idée  de  Teleki: 
il  semble  considérer  cette  carte  comme  un  ouvrage  essentiellement 
hollandais   —  sans   cela  le   nom   serait   dénué  de  sens.     D'ailleurs  je  crois 
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On  connaît  deux  relevés  cartographiques  exécutés  par  des 
Européens  vers  l'époque  qui  nous  intéresse:  l'un,  exécuté  par 
l'Espagnol  Sébastian  Vizcaino  1611  — 12,  embrassait  la  côte  méri- 
dionale du  Japon,  ainsi  que  la  côte  orientale  jusqu'à  40^  lat.  N. 
Le  résultat,  une  carte  en  quatre  feuilles,  fut  offert  en  cadeau 
au  Siogoun,  mais  on  en  ignore  la  valeur.  Le  second  de  ces 
ouvrages  fut  exécuté  par  ce  William  Adams  dont  nous  avons  parlé. 
Il  arriva  au  Japon  en  1600  et  y  séjourna  jusqu'à  sa  mort  en  1620. 
Sa  carte  aura  sans  doute  été  communiquée  aux  autorités  japonaises, 
peut-être  même  exécutée  sur  leur  commande^.  Nous  ignorons 
si  les  cartes  de  Vizcaino  et  d' Adams  sont  jamais  tombées  entre 
les    mains    des    Hollandais,    bien    que  cela  n'offre  rien  d'invraisem 


impossible  de  concilier  ce  qu'il  dit,  à  différents  endroits,  de  l'origine 
des  améliorations  qui,  au  début  du  XVIP  siècle,  se  sont  produites  dans 
la  cartographie  japonaise.  Il  dira  catégoriquement  (p.  42):  »Leider 
haben  die  hollândischen  kaufleute  fur  die  géographie  nichts  getan.» 
Et  plus  loin  (p.  102),  il  indiquera  comme  une  des  sources  principales 
de  la  cartographie  japonaise  du  XVIP  siècle:  »die  neueren  entdeckungen 
der  HoUànder  und  deren  kûstbeschreibungen  und  seekarten.»  Tantôt 
il  admet  comme  possible  une  influence  japonaise,  tantôt  il  en  nie  for- 
mellement l'existence.  Qu'on  compare  les  passages  suivants  :  »Diese 
kenntnis  [der  sûdkûste  Hondos)  stammt  weder  von  japanischen  ori- 
ginalen,  noch  aber  von  spanischen  karten.  Sie  muss  auf  eigener 
anschauung  [der  Hollânder]  beruhen  .  .  .  Was  ich  von  japanischen  ori- 
ginalkarten  kenne,  weist  nicht  die  geringste  àhnlichkeit  mit  der  Karte 
der  Kompagnie  auf»  (p.  45).  Mais  plus  loin,  à  la  même  page, 
nous  lisons:  »Was  nun  das  Japan  Blaeus  anbelangt,  so  stimmt  es  in 
der  zeichnung  mit  dem  der  Quast  mitgegebenen  karte  [la  carte  de  la 
Compagniel  und  werden  wohl  beide  auf  dieselben,  der  Kompagnie  zu- 
gânglich  gewesenen,  teilweise  vielleicht  auf  einheimischen  japanischen 
quellen  zurûckgehen.»  L'auteur  signale  encore  plus  nettement  la  pré- 
pondérance de  l'influence  japonaise  sur  l'influence  hollandaise  dans  le 
passage  suivant  (p.  104):  »Neben  der  eigenen  anschauung  [der  Hol- 
lânder], welche  aber  wenig  .  .  .  zur  kenntnis  Japans  beitragen  konnte, 
waren  es  die  karten  der  Japaner  selbst,  von  den  missionaren  vor  ihrer 
vertreibung  kopiert  und  heimgebracht,  andrerseits  auch  ûber  Deshima 
nach  Holland  gelangte  originalkarten,  welche  zur  entwicklung  beige- 
tragen  und  den  im  XVII.  und  XVIII.  jahrhundert  in  Europa  im  druck 
erschienenen  karten  als  quelle  gedient  haben.»  —  Cette  dernière  cita- 
tion  concorde   entièrement  avec   mon   opinion. 

^  Adams  écrit  en  161 1:  »I  hâve  sent  a  pattron  of  Japan  for 
which  myself  I  hâve  been  ail  about  the  coast  in  the  shipping  that  I 
hâve  made  for  the  emperor.  » 
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blable^;  mais  nous  n'avons  connaissance  d'aucune  carte  dessinée 
par  les  Hollandais  pendant  cette  période.  Par  contre,  il  me  paraît 
fort  admissible  que  les  Japonais,  une  fois  leur  attention  éveillée  par 
les    avantages    des    cartes  européennes,    aient  eux-mêmes  introduit 

sur  les  leurs  les  améliorations  dont  témoignent  les  cartes  en 
question. 

Quoi  qu'il  en  soit,  il  me  paraît  bien  certain  que  ce  doit  être 
par  l'intermédiaire  de  cartes  japonaises  qu'une  image  plus  exacte 
du  pays  est  venue  en  Europe.  Aussi  le  nom  donné  par  Teleki  à 
sa  »  Carte  de  la  Compagnie»  paraît-il  peu  justifié.  Certes,  la  carte 
de  Quast  et  Tasman  renvoie  à  »de  oude  mede  gegeven  Caerte 
van  de  Compagnie»,  mais  ces  mots  ne  peuvent,  il  me  semble, 
signifier  qu'une  chose:  c'est  que  l'original  se  trouvait  entre  les 
mains  des  autorités  de  la  Compagnie  à  Batavia,  qui  l'avaient  remis 
aux  deux  capitaines  lors  de  leur  expédition  pour  leur  servir  de 
guide.  Nulle  part  ailleurs  on  ne  fait  allusion  à  une  carte  qui  au- 
rait été  considérée  comme  officielle  par  la  Compagnie  néerlandaise 
ou  se  serait  rattachée  à  un  ouvrage  provoqué  par  cette  Compagnie. 


Le  début  du  XVIP  siècle  peut  être  pris  comme  limite  de  cet 
exposé,  outre  qu'on  peut  ainsi  s'en  tenir  à  la  cartographie  du 
seul  Japon.  L'histoire  de  la  cartographie  des  terres  voisines  appar- 
tient à  une  période  postérieure.  En  ce  qui  concerne  Yeso,  les 
Kouriles,  Formose  et  les  îles  Liou-Kieou,  Gezelius  et  Teleki  ont, 
l'un  d'une  façon  partielle,  l'autre  plus  complètement,  fourni  des 
contributions  importantes. 

Je  considère  toutefois  qu'une  discussion  des  questions  s'y 
rattachant  ne  rentre  point  dans  le  cadre  de  la  présente  étude. 

^  Les  ouvrages  cartographiques  de  Vizcaino  ont  été  connus,  au 
moins  par  ouï-dire,  des  Portugais.  On  en  a  la  preuve  dans  les 
paroles  suivantes  prononcées  par  une  personne  de  l'époque:  »0u  por 
mandado  dos  governadores  de  Manilha  ou  por  ordem  de  sua  Mages- 
tade,  vein  na  era  de  1607  (!)  um  Sebastiào  Biscainho  por  embaixador 
a  Japào,  a  sondar  todos  os  portos  e  barros  d'elle,  para  saber  onde 
poderim  ter  acolheita  as  ditas  naus  em  alguna  urgente  necessidade». 
Decada  13  da  Historia  da  India  composta  por  Antonio  Bocarvo,  Lisboa 
1876,   p.    743. 


-♦♦^ 


Arch.Or.  Dahlgren. 
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